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SCĖNE L 

OuAif ! mon maitre seroit-il deja rentre chez la 
cĮ>ii|te9se? II n'j a point d'apparence ; 11 ent encore 
un peu joar, et 11 ti*j yeu( eutrer qne dė nnlt. II 
fąct Tattenfire ici , et faiVe un derniėr efrott pont 
Tiraip^clięr de remettve les pieds btt'ėz cėtte me- 
dele. Son hbnnear j est trop interesflč , et l'affiront 
<ĮiĮ*el}e lai fit hier eit de ees dlfoses (|ui tfė tfe |)ar- 
donnent jamais. J*c«tead| qtiielqu'un. Le Taičiu 
^ns doUfe. FaisbiiA-semfaUnt d'^tre iei di|>uts 
long-temps. 

• ■ SCŽINE IJ. 

SIMON, FRONTIN. 

SIMOV, 

Boasoim, Frontin; je t'ai tu entrer daną ee 
paliiis, et je fal ft\ciVi. 



4 tt MŪET. 

FRONTIS. 

£t ąpę ^iaiktro yeia-ta do moi ? Je ii*ai pn <(i^- 
«oi*e vendre ta chaihe d'oV : crains-tu que je ne te 
la vole ? yeux-tu ąyte je te la rende ? la Yoid- 

Ge n'est pas oela. ' 

jQu estrce d<|ne? B'es-tu pas assez instrujt de tt( 
ąuę tu as a faire ? 

^ I M o ff . 
/^Ce quG ta veiix qii6 je fasne est diablenient dif* 
'ficile. 

fnOMTIEt.. 

II fąut aypuei;, non p^UTire Simpn , q^e t|i as la 
cal);pch.ę bien dure? je pe crois pas qų6 daof IVaples 
ii J ajt un plas jg;rąnd ^ot qtte tpi, 

SIHOH. 

Sot tapt qn*il 10. plaira, 

rapvTift . 
Ifais est-ce uue choae «i diflioil^, 4i9-l9oj , 4« nf 
point parler ? 

BIMON. 

Oui , difficilp, Fpntii^ , et pluį 'di£(icil« que tų 
pp prpis. 

Pecore f 

SIMPIBI. 

Tjens , deja dans rhdtell^rle pi^ tp v^'as pu» cp 
attendant que tpp maitre me prepna, j 'ai ypt^Iu 
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/aire le v^ne^ poiir m'ęserceri ję laj attrapt k tpus 

ii>om«»t». ; 

Butor ! 

« 

. 8llfOV« 

Bier l'b^^ demtn^oit la clef įt |a paye k toos 
set g<^QS; JĄ ne pus m'empėcher de Tallcr queri|: 
xnoi«m^ii^«.. 

raoBiTiH. 
lyrogne Ii 

.siMpv. , 
Ce matin cncore une servapte m 'a surpris comp- 
la^iC le^ l^£)ive* { parce. ąi\e j'ayois envie de dinei*. 

Gourmaadi .. 

siMoy, 
Si tu B^vois ce que c'est d avoir parje tpute sa 
vie , et puis , tout k ccup , ne parler plūs I 

pnOHTin. 
II est Trai que le public y perdra beaucoup , et 
Į|ue tu at de belles choses k dire. 

SIMO 5. 

« 
Ob! fi'anchement , tu deyrois faire entendre k 

ton maitrequ'il serojt mieux ąervi d*un garcon qoi 

pąrieroit. 

rnoNTia. 

Ąj^Ivoici tesjiots raisonnements dorautrejour? 

£li! ne t'ai-je pas dit (jue Timante s'est mis en t^te 

d'aToir pn muet -, qu'il j a huit jours que je lui en 

pherchois un; que, ųen trouyaqt poinl', je me 8ui| 



fi lE MUET.. 

avise^dę iiie Mrvir de toi , h čauše qu« tu et noayetn 
'debavąue de Sidll^, ėt qtie peršdtine he te'cbiraoĮ^ 
«ii<}ore daD9 Naples ; qii enfin , par sontnrdre, j« 
t*ai fait Uive Įhabif^nc tiš'^oTtes ? 

SIMOH. 

Mprbleu ! . je yais peiit-ltre m'attirer qael<ptę 
malh^ur, Je ne šals ce que c*^ešt , litirl Ckrg^trticp^ 
tu in*as ]^toTįki$ ųe me t^nte'pa's čbmsiė ii a aėc6ti«- 
tume de me tenter ; et iaire le muet riifin est trn 
personnage jiiu(}uel j^ai trojt de peiae k wlę vį* 
toudre. 

Tu ne deyroiš pas j hesitėr utį ntoi^ciit , si tu 
ąyois |e sens commun. £!atre nbuB, les cliOSes doikt 
tu m as fait^confidence t*ont fiat reniv de ton payt; 
et les bi jonx que je t'ai aide k yendre ici chei les 
orfevres.ne disent nen de bon pour toi. Ainsi, 
quoique ta feusse barbe t<e deguise beancoup , tu 
Qc saurois mteui^ te cacher qu'ien faisant le imiet , 
et^n obangeant d'babit coihme tu as fait de nom, 

SIMON. 

Mais changer de nom et d'habit sont des choses 
plūs aisees k fajre que de s*accoutumer k t*expU- 
quer par sįgnes. 

.FaoVTiff. 

Ah ! mon enfąnt , de toutes les mani^res de s'i- 
noncer, c est la pluscourte, la' meilleure et la 
moins eunuyeuse. Plut k Dieų que quantite' de nos 
jeunesgens d^aujpurd'bni ygulussent la pTatiqner, 
pour lė repos de nos oretllęš ! 'Yois-tu? lės »lgne« 
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iMit fleia d e!t9eUent, ils sont comme (es chotca, ils 

•' • Bl-VOlf.' 

ToatcoTip rmillc, mY"^**^ d^temrin^. 

_, .;,r c?: M -I 



' FHO»TIH. 



, r*- 



Courąge! CiL, tsndis ^ore nous ydici senis 
passcras'tin jįen les lecons ąue je t*aidonh<9«s« 

• ■ "^* ^' 'SfUOV. 

įpirpirtiir, • 
Je te'dbois hier cpie ton maftre te laisseroit seul 
ait logiff, ii &udra qii*li9oii rėtbtir, tii liii fašses cn- 
teadrė par signes quelles sor^et de £;ens Tanroiit 
demande : com^end»*tu? 

SIMOV. 

Fortbien. 

ĮPROVTlĮiC. 

Ah! Yojons an peu; (pand un honun^ de roba, 
un de uos senateurs ,. par ejLęmpie , aura ete au lo- 
gis, commeat le lui feras-tu entendre? ( Simon co^ 
pie un homme de robe. f Fort bieii, fort bien. Vi ve 
Simon! Et un homme d epee , la, un cavalier d un 
bei air? ( Simon coplė mat un* homme d^ėpSe. ) Fort 
mal, fort mal. Ge n'est pas ainsi que je t'aĮdit; Fi! 
on diroit a' ton action qae ce seroit un archer du 
preydt c|ui'Jl'Biisoit deimmde, ėt noyi pa$m^^p9ime 
de condition. Yoici commeat ii f y fisiut prcndre. 
(1/ 4ui montre^ et Simon laimite, ) Ovą da^ oui da; 
cela n est pas deja trop mal. Et lorsqu*une femma 
'd« cĮualitč aura ete au logis? Souviens-toi bien df 



oe ąyiptn m'as tq fiure^ je te Vai montre. ( Cf ffif 
Simon fait depldlt hFrpįUią,) Oh! fi , £1 Que dlantrtt 
fais-lu? ypilk des ręvėt^neęi dc crieuses de yieiix 
chapeaux. Re^arde-ii^oi.l^i^ii; pemarque ces airs , «• 
pęnckai^t de Ute, ce tį^ųv d<^ corpft.v (Froatin coii« 
trefait les fenmes ^e ą^alitif) AlĮops » ^ |oi. .{Simoiįi 
tdche a l'imiter, ) Ehl j^.jąi^ę^, -paę mal j cele Tien- 
dia avec un peu d exercice. Entyoilk foae^ P^^' ^^ 
coup : retire-toi. Je 90 veax point que mon maittf) 
te yoie eocore. U ne t'a jamais yu, mais ii te eon^ 
nqitrp;t a Thabit, Qaąnd ii ęn serą tempia je t 'irgi 
^ueĮTfr. Ądien.. 

Seryiteur. 

PBPVTIV, ik paN, ^ • 

\oilk un dr6Ie qni n est pa^ encore stjlč, si par 
hasard,... 

' IFiMOir^ revenant. 

J^ propos , Frontin , je sayois bien que Tavolfl 
quelqae chose k te demander. 

FlĮOVTąH* 

£liqupi? 

9IM0II. 

Bis-inoi, je te prie, lės mnetrrientala? 

PROSTIir., 

£b! yraiment, oui, les mnets rient, imb^cflv. 

siMOfT, s'en aUanU 
C*e8t assea ; je te remercie. 
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FAOSTiVyik parU 
Je crains bien doJTaTOir choisi un pea sot. Si mą 
jfoarberie yenoitli Stre decouyerte ! ( VoiĮant SUnoii.) 
Encor^? 

SI M o v, ręvenant. 
Eb! dis-moi un peu, je te pri^, cpmment rieiit 
les maets ? je n'en ai jamais yu rire. 

P&OVTfV. 

Ah ! yoici nne belle ^įiestion ! Et comment yeui' 
«a qu*ils rient,' nigand? Ih irient comme les autref 
hommes. (A partį Feste soit du ąiiestionneor! U 
a tant fait, que yoici mon maitre. (ASimon.) Tų 
ne peax čyiter k prėsent qa*il ne te yoie : ai| moins^ 
pcends bien garde ii toi. 

SCĖNE III. 

TIMANTE, FRONTIN, SIMON. 

TiMA VTE, ^ Fronfiii. 
jK'b! $fiTpi\k, Froptin? 

FiioilTiir. 
pili, monsieur; U 7 a mkme lovįf-tempy.* 

tima«t:b.. 
J'attendois Tbeare que la comtetse m*a donnef t 
Voilk donc ce mnet dont tu m*as parlė ? ( Smon fait 
ia rėvėrenee, ) Onais ! ii marcpe ^tendre ce qu^on 
'dit? 

Ob! point, monsieur; c est qne les }>ons mujsts, 
09 ^ųyeneųt des l^es, comprenn^iit pe qu'oi^ 



it» LE MŪ£T« 

ręut dire. (Simon fhlt ųne inclinatton de tSte,^ Yoi* 
Ih'uil pas? ii a co9ip]:is ce ąue je ypuB ai dit^ 

T I M A II T s * 

II me seinble pourtant que ce dr^Ie-la... 

PRONTiv, tinterrompant, 

Oh! įe voųs le garantis miiet , et deą pĮus i^uett 
f|ui se fassent. 

TXMAHTE« 

Ją le crois. -Faią-lui ąigae de «e retirer. ĮSąche 
loulement ou 11 serą apres ąoupep pour Taller que- 
rir et le mei^er a la personųe k <Įui j'en doįą ^rs 
nų preseųt. 

FKO^TIV. 

Ce n est dofic pas pour yons qiieTO||i leyottlttf 
monsieur? 

TIMAVTB. 

v 

NoA ; je'te įdiįBįt pgųr ^ c*eit : ]*ai niaiątenant 
d*autrea choses dans ) espric. 



< l » 4^ 



SCfcNE IV. 

TIJf ANT6, FRONTiN. 

raovTm. 

Eb bien! »0B^e«T, mal^r^ rdfrtoftt qn*on v«i|i 

^; hier) yoos Toulez encore reToir U comteisv? 

lene tais. 
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rftOtTTSH, liiimonfranifa porię de la eonttesse. 
YoiU pourtant cette mimt poite qu'on voiu 

TIK i AT c. 

* ' • • 

FROVTIH. 

Etqne TOat yitef ouvrir, un diomaBt apr^s, k 
^rotre riyal. 

1 • • • » 

TIMAVTI. 

i;«peradėl 

« 

Qai diantre ne rous eut cru ce matin? a Oui , 
c( Frclntin, dis queTimaiite estle dernier des hom- 
a mes , si je ^erois jamais cette infidile, si je remets 
« le pied cbez eile; que la foudre , que le ciel, que 
«/ la xene.,,i » et cetera. Un petit Uquais ( faitani 
te sigue de montrer la iaUte d'un enfdnt ^ pas plųi 
faaut qųe cela, yięnt yous dirie un mot a loreille, 
'de la ptfit de cette infid^le..^ Adieu mon courrousi 
Votia ėteft un komme d nne grande^resolution! 

TIMAHTE. 

Tu ne mę connois pas encore. 

f a.0iHT19n 

Moi? 
Non« toi« 

FEOITia. 

Je crois ponrtant que %u 

TIMAVTS. 

Je n'ai pas change de sentiment. 



ii TE MUEf. 

FKOHTIV. 

One veneKoTons donc fiure ieit 

TIMASTE. 

Je ne la yeaz retoir qiie pbtir Ini reprocher Ai 
perfidie. 

Oh! tifa! 

' TIMĄVTK 

Que pour rompre avec ella; 

FRORTIV^! 

Malepeste! 

TiMAlTTE. 

£t ne la^revbir jalnais api4s ėčltf« 
Tildieu r' 

TlMABirTĖ. 

Tu nė le crois pbint? Ta le rerras. Eilė ne fait 
rappfeler ; čHe Toit te tovt qa*elle a ; eile vetit su 
justldef : jėla d^e dėme trompėr. Eile 9*i<nfi|^iiie' 
^u'ėlle me fera croire tdut ce qui lui plaira ;' iifab 
je lui ferai bien yoir qui je suis. H^lfts! j>i perdu 
pour eile les bonnes grllces dė monr p^fe;' ii a tour« 
ne toute son affection dti t6tė de mbn frėre. Je ris- 
que tout pour eile; mais, ass^rement, je ne serai 
plūs sa dupe.. 

rnovTiv. 

Tenež, monsieur, plūs yous raisoritterizV P^u* 
Tous^ pesterez contte cettė jeune reure; plus je 
croirai que vous aurez de ta įeitie k yous dep(e|r( i 
d eile. Youi savez qnė je nė suis pas noOrVefc<f tn 
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ves 4ort€5 d*affaires? Je šsiip qu'eii amour ee n est 
qne sonpcons, brouillėries , raccommodeniėilts : 
ftujoard'hui gnerre, demain trėye; puis on refait 
la paiz^DauB un depit bien fonde , comme le y6tre , 
1a raifton dit fort juste ce qu'on derroit faire; mais 
ii arriye toujours qa'on fait le contraire de ce qu'a 
dit la raison. 

TIMAVTE. 

Va y ya , je sanrai bien accorder mon aanouir ayec 
ua raison : mon conseil est prisj 

rnoffTia. 
Eb! monsieur , ii j a long-teraps que Tamoiiir et 
la raison sont brouilles ensemble : iū ne prennefit 
plos conteil 1 un de Tautre, 

TIMAVTC. 

Ta crois done qae ye serai assies Uohe peur f oniFriir 
son injuite preftrence? 

movTiff^ 
Pardonnez-moi , monsieur : je crois qne yons 
fous plaindrez, que vousyous lamcnteret; mals je 
croi^ aussi que,puisqu'elle yous fait rappeler, eile 
compta^ k coup siir, qu eile yous apaisera. 

TlMAVTK^ 

lElle? 

f ftovTiir. 
Oui,''clIe. 

TIMAITTS* 

N'est^l pas certain que Ton me rcfiisaSier cetta 
porte? 

Tbeltre,' Qomidt9i» & ' 



IrnovTiff. 
Cela est yrai. 

TIMABrT£« 

Ne yis-tn pas ėntrėr un mololent aprls , c^ei eilė, 
ee capitdlne de-yaissean, qui ne la ^liitiė point 
depais quelqiies jours? 

pnOJiTiv. 
J'en tombe d'accord. 

TIMAVTE4 
£h bien! que pourra-t;-elIe mc illrė? 

Je h'e tfaiš ; ihAi^ če setą elfe '^ui le dit^ , et toui 
qul rčcouteret. Tenet , t^bnsi'eur , ^^ttz-Yovf» 
qu'eUe est presentemėnt AėTant Votis -, iavec toriii 
ses charmes , et qu*ėtt6 *e 'jmrtifle ; qtte sa bouche 
Tous parte , qii'e tohv oy^ U son de sa Vdlr , et que 
ses yenx yous regardent : li'est'arpas rrai qu eile • 
raison? 

TlMAafTE. 

Helasr 

F a o n T I tf . 

Ayec cela , si eile s'ayise de laisser tomber qttel- 
ques feintes larmes, en conscience croj«z-yoiis te- 
nir un seul moment deyant eile ? 

T I u ▲ N T s. 

Je t'ayoue que j'aurai besoin de toiitęs aies foifC«l« 

7&0RTiar« 
Voulei-yous en croire yotre yal«fi7 

TIMAITTS. 

Ehbiev? 



• ■ . « 

FBQaT|H, 

V(t la TOjte point. Vpus y ėtes encore k temps; 
personne ti# yous a yu entrer. £n tout cas , c*est 
ici que logent tons les gens de qaalitč de Mestine 
qui Tienneiit k Naples ; yous direz qiie yous alliea 
^oir le niarqnt8 de $ardan : aussi bien , cette salle 
BČparę son appartement de celni de la comtesse. 
Allonfl , coura^e ; prenez une beUe r^salution : n'ir- 
ritev pas dayantage monsieur yotte pėrė. U est si 
ei| coUredecequeyous refųsėz lafiUe dumasąuM, 
qn'il est resolu de dpaaer cette mėme fille, ayec 
tout son bien, k yotrę frėrę le ci^pyalier. If'est-ce 
pas dommage qu'une personne oonune lui herite 
d'un bien si considerabie , et d'nn beau nom comme 
le y6tre ? Le bei honneur que fera k yotre famille 
nn mėlancolique| un atrabilaire, un rdyeur,qu*oiĮ 
ne sauroit fai^e pairler ou'ąyec des piąchines , et de 
qui Ton ųe saurpit arracner quatre paroles de s|yte \ 
iin imbecile , enfin , que yotre pere ne ypus pref($~ 
reroit jamais , si votre dcsobeissance ne rayoit- 
ponssekboutl "~ 

T I v A H T E , altant du cotė de ckez la comtesse* 

Je le yeux bien ; retournons*n6us-en sur nos pa^j^ 
7 E o « T I H , /ui montrant le chemln pour s'en alier,' 

Mais , si yous youlez yous en retoumec , c est par 
Ik ^u'il faut aller, et non pas par la.Vous yous ap 
ptocbez toujours de la porte de la comtesse. 

TIMAVTE. 

IB^elas! je ne saią ce que je fats , ni ce que je yeux ^ 
ni ce que je dis. Je yois qu elĮe |i)e fait le plūs seDe 



1 

•■^ T.E MUET, 

•a>le de toos left outrages ; je le yois, je Jc »ais, je 
le lens , oependant je menrs damonr, et je ^ »ais 
k qooi me resondie. 

FaovTia» 

Q«el'lMQTie lusmme! Mais jemenib votre pire. 

11 parle assnr^ent aa cheraliet. Cachons-nouj 

aana ce coin : ils ne noos Terront point. ficoutons 

«e qa*U Ini dit ; noos en tirerons peut^tre auelaue 

^./(fiecacAeAC.) 

ScĖNE V. 

J.Bt4R0BI^Ll:CHEVAUEB;TIMANTE. 
FROMTIN, cac4iC(. 

»^jT*"*"' ^■**' »•» fil»- Votre frėK s Mt rendo 
fMigtt* d« moB .ftction ; je 1 « toum^e toute yers 

a!?' ** ^T!^."~ ^^' ^ »• ^ ^°» ^i~ io«»r 

•1 2 i"^ ^ "»""• ^'»«'*« "■•»« P" »« 

W «* MOD bi^ : Toiis Mm toute ma cousolation. 

2**» •» t^ponde. ri«n , «oa fib? Je toU bien ąa. 

«^ tw»»pwt< a «,* de Toir e» TOM nn consente- 
J»«M « p.rfc., 4 to«, « ^ j. «,„luute; Bd. j. 
S^* r^ .'^^ P»~ «-• = Tot^ rnaancolio 

T|» !• Wi» a«to,e. Elfe est je«ne, eUe «» 
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roiv raccueil qu ilnousfera.N'alUz pafl| tumouis, 
£tre »i triste deyant lui. Mais \ę voici tout.k 
propos. 

( he.chtyaUer s*enfuii dis que le marquis patoU*) 

i ■■•šcEne vr. 

LE MARQU1S, LE BARON; TIMANTE, 
'FRONTIN, cachis, 

, I.E BAaoR, au-mar<juU, 
\ovi aTe% toujoiun prevenn mes desirt, mar- 
ąois; et ii seanble que Toua yenipz aa-deyailt de 
moi^comme si vousaviez su que j aligis chesvous., 

Kfe BIABQUIS. 

L'amitie qui nous joint justifie assez nptve tm* 
pressement. 

IK BAnOBi. ' 

Je votis anine mon (ils )e cheralier. G est an fils 
obėiasant, celvi-ci, qui na jamais M gAte par 
Frontin, et qai, par sa soumUsioti , me console 
de toutes les extrayagances de son frėre* ( Cherckant 
le ehevaiUr, ) Approchez , moa fils. ( Appelant. ) Che- 
yalier? (A partJ) Quest<^il deyenor? 

FROVTiir, baSf'h T Imante, 
YoiU fon'fils lob^issant! 

f.E BABOir, appeianU 
HoU \ cbey alier ?. ... 

TfiotiTiv/h part, 
U ėst deja bien loin. 



^8 . LE MUET. 

n faut, sans doute, ^nll Įui ait prjs souSaine 
ment quelqiie fbiblėsse.It j a ąiieląuės jo'urs c[u'il 
f 9} d'une Ungueur. et d ųn abattęmej^t <Įi^i Wa|IlM 
geiit ; iūtiįi )a yue d un« jolie pėfšonne liil fera re- 
yenir 9es forcet* N«uft pottvon's tauj^ura les accor^ 
der dės ce soir , quitte pour differer les noces de 
ąuclques jour«,sisoQ iadispofitioBOO^ftijue; lttą{s 
tenons les choses teci^ėtes, poor nofš garantir dcs 
fonrberies de Froutia , qui m'a deja debauche Ti- 
Diante , et qui-poiirTMt tncore gAfėr U bon nature^ 
du ohevftliev /dont je «iiis siki^ qtfe )# fc^t voui ce 
que je voudrai < an agnean n'eit pas piuš doiiK. 
C'est toiit lecoAti^aire dt ce pendard^deTimante; 
aussi ya-t«il serrir d'exemptede la maniėre dont 
0IL doit pvnir ks £la d^sobeįsaaats* ^. 

i,E MAngnis. 

£n rerite , baron , ii laut que-je vous aicie comme 
)e fais po^f ooritentir h ce maciage avco T^tre'.se' 
cond fiis, et Iciprocede de Timaiitc soflirott poHr 
me rebuter d jiiiė alliance qiic j'ai^toujourS'ardMn* 
mcDt souhaitee. 

XB B A&OH. f • 

Votrcfille, aaiaoiii8,.voudr> biei^^akcęptar J* 
chcyalier eala place de Tun^tQ? • • i 

LE MA»QVlft4 ' 

Je suis assuic que maCUe 9#tfFą pas d autre yp- 
lonte que la mienne; et youf sa;^?^ que dfpjc^ quc 
je perdis sa soeur ainee dąns J>ofpnce, par ce iu- 
nostc accident qui mm fit quift^r Įdesaiae, pour 
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▼enir demearer k Kaples , toute ma consolation « 
^t^ de ^rouyer en celle qui me reste un naturel 
complaisant, et porte k tout ce que je' Teuxl Mais 
•ntrons chez mof, bovs jrcaaserons plūs ąn libertei 

i.£ BAaoįr. 
Entre^, je leTieiift toos tronver dans un momentf 
Je yais yoir ce qui est arriTe au chevalier. Ce pau* 
yre garcon, dčs leleudcmain de son arriyee, m'a 
tou jouTS parų tout lancuissant et tont maiadet 

( Le m^rqitis entre chez luL) 

' SGĖNE VII. 

FKONTIN, LE BARON;TIMANTE,cacAr. 

1 z B A R o v y rencontrant Frontin. 
Quiefttl^? 

F R o n T I H, basj a Timantt, 
Ife bougez, yous dis-je. 

, LS BAAOV. 

Quiestlk? 

F K o a T 1 9 , bdiUant, 
C'cst moi, c'cst moi : c|u est-ce? 

LE BAiioa« 
Ą)i! cpquia, c est toi? 

FB0 9TI5. 

le ypWS ^eman.de jpardon^ je ^ę ypns al.^aff dV 
bord reconnu.. 

L z B ARO v/ 
Qiie£usoi5-taU? 



v. J 



tto LE MUET. 

FROITTIV. . 

Je dormois, monsieur. 

I.E 9A.R0H. 

Ta dormois ? 

rnoifTiv., 
Oui, monsUur. 

^ lE BAftOlff 

Je tai ponrtapt oui parler? 

rnoHTiH. 
G est, monsieur.. r. c est qu*il j a des jgens qui 
parlent en dormant , et je suis^ de race. 

tS BAKOH, 

Bourąuoi yięns-tu dormir U? 

FapNTIV. 

J'attendpis Marine. 
Ou.Timante? 

TAOBTIlf. ' 

Oh! non, monsieur. Je vous jure 'que je ne'suis 
ici que pour mon pdmpte. Ne suis-ję pas du boii 
dont on fait les geųs h. bonnes fortunea? 

LE BAnov, ^ part. 
Ge maraud! (A Frontin,) Oh bien! 'que tu sois 
ici pour toi ou pour ton maitre, cela m est indiffe- 
Vcnt; flprės ce qu*il a refus^, je n'ai que faire da 
(ui; qu'il fasse ce qu'il youdra. 

rnoifTijr. 
I) TOtts aime pourtant beaucoup. 
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lE BAttOįr. 

Un peu moiDS que sa comtesse. Mais, ecoute; je 
sait, par expėrience , que tu es un viaitre fourb«« 

FHOHTIV. 

'Ah! monsieur, quelle injure me futct-YOot U? 

LE BAROV.. 

Tn tn*aB debauche Timante. • 

FB05TItf. 

Moi, monsieur? 

L E B A 11 o 94 

(Toi-mėmeM 

rmovTis« 
!41i! monsieur! 

lE BAROV^ 

Je consens qii« tu achiyes de If perare« 

FR^KTIV. 

£k!jQ^siettT, n^on maitre...* 

I. E B^HOv, finterrompant 
' Je'ne compte plūs sur lui; mais , au moinf> 
prends bien garde k ne point te m^ler de son frėre. 
Je ne doute potnt qtte tu n'aies entendu oe que je 
Tiens de dire ici au mafquiB de Sardan; je te d^ 
clare que, si le cheTalier refttse de m'občir, sana 
m'infarmer dloik cela pourroit ireiiit , je m'ett'|firen- 
drai k toi. 

raovTiv., 
^'naoi, monsieu|r? 



aa ĘE MUET. 

IfZ BAROH. 

Opi, ^ toi. EcQQte : de deux fils qne j'ai, je te 
taisse disposer de lun ; ii est bien juste que tu m« 
laisses disposer dę l*autte? 

£h ! meaaieftr , droyecc-TOUfl* • • 5 

L E B ▲ E o 9 , iUtUerrpmpani, 

Si tu es sage, preud^-y bien gar.dę. Tu sala com- 
bien de friponneries tu m'as faites, et que j 'ai en 
main de quoį te faire pendre. Je ne t en di9 pas da- 
yantage» ' ' (lls'etivd,) 

SCĖNĘ VIIL 

(PEONTIN, TIĮf ARTE, cackė. 

Ttiq fįTiv f a partm 
It a, pąr ma (oi, qųelque raison. G^pendant ili 
^lachinent Įk ude terrible affaire ooiĮtre mon* ihai- 
tre. (A Tinuwt9, ^ui parott,) £h bi^n! monsieur,' 
▼ous Tayez entendu? Vou«Toilk d4i|iiTM, M-aouA 
ne sougeofu" k apaiser yotce pirą. 

Ce seii paa la pęrte das bienf.qui,mfl tou|iI»e; 
'j^iieimis aanayblfB qii*k sa coUre; j# Ji u eiipoi^rue; 
^t pour q<ii? pour uoe iu6dčWl 

raPPTiv. 

¥Qiis.-a(v«K rMiOii* »onsietiP(jQ9fijnrmPi» oetĮ- 
iroiift-nous d'ici. 

Allons. Maif ii ma semble,(|Į|*Qn ptjyra. 
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PAOVTIBr. 

£li! fkoni monsieur, oa n'ouvre. point; c'e^ 
qaelqti'un qiii rient čclairer cette ffalle : aonons/ 

TIMAHTE. 

Bb! sifait, te ais-j%, oa oavre cliez la comtesse. 

F n o BT T XN , a part, 
Ah! tout est perdu! yoici le maudit almant qm 
le retenoit deyant cette porte. 

SCĖNE IX. 

14 €OltT£SS£, TIMAj^TE, FROMTIN. 

LA č'oMTESSEy h T<mtfnf«4 
Quz rent dire cėci, Timante? II j a prės d'un 
quart-d*lieuTe que j'cntends yotre yois dans cette 
salle^ dn yoas fait dire qu'6n a h. yous parler : on 
Tous attend; yous yenez, et, au lieu dentrer, ii 
semble que yous faites le fier. Je crois m^me que 
si je n'ayois pris la peine d^sortir, yous auriez eu 
la cruaute de yous en aller saos me yoir.. 
( TimanU esi dans un emharras <jai obli^e Frpntin k 

repondre. ) 

FR0 5TXV. 

Oli!poiht,madame; nous n*ayions garde! <;*eBt.<. 
ti'est qQe mon maitre.... 

LA coMTESSE, i Timante, 

Tous ne me dites rien, Timante? Seriez-yons 
Ii9sex fou pour etre en colėre de cc que je fis liier? 

TIMAHTE. 

lafidėle ! puis-je yous reybir apr^s nn tel alTronl ? 
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LA COMTES9Z. 

Oh. oh! c*est donc tout de bon?yoil2i Traimėnt 
bien de quoi , pour faire tant de bruitlf 

vnoHTiv.. 

II est yrai qu une porče fermee au nez Ii Tuii , et 
onyerte un momeht apr^s k Tautre, c est une ba- 
.gatelle ^ui ne vaut pas la peine d en parler« 

LA COMTESSE. 

Je ne demandois k tous voir que pour yous en 
apprendre4es raisons, ayant yotre depart; car ją 
fuis infbrmee que le yice-roi yous a nomme du 
yojage. /. . (Montrūnt Frontui*^ lifais , aupaiftyant , 
dites-jnoi , ce garcon saįt-il se taire ? 

FROUTIV. * 

Oui , madamė , fort bien ; mais je yoas ayertis 
d.*u<^6 chose : si ce que j'entends dirc est yrai , per^ 
sonne ne garde mieus un secret que moi : si ce 
qu*on dit est faux et suppusč , je ne Tai pas plustdt 
oui que je meurs d'enyie de l'aller redire. Je su^ 
pcrce comme un crible, et le secret d'un mensonge 
a'ecoule čhez moi de tout cdtč. Je yous confesse 
tnon foible , madame ; c*est k yous k en profiter. 

LA COMTESSE. 

* Je n'ai rien k dire qui ne soit trės yerltable. 

FROVTIN. 

'A' ce compte-lk parlez cn surete : on yous čcoute% 
LA COMTESSE, h Tlmantk. 

Vous savez , Timante , qu'on me maria foit 
jeune k Messine, qvie stx mois apres je yins k per Ji c 
nion cpouL? 
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I.A COHTESSE, ^ Tunante. 

D.'abord je fis dessein d'alier passer le reste de 
nes joHrs dansia retraite, et de nė songer plas au 
monde. 

FROlfTIir. 

.Ydila ce que je ne tairali pbinO. 

LAC0MT£9SE,a TimonU. 

• « 

Vons, etiez alors a Messine. Yous me rintes 
foir, Timante; youb me fites <:hanger de resolu- 
tion , et vonli n'ignorez pas ąae.depuis ce temps-la 
je YOUS ai confi^ ayec plaisir tout ce que jai eu ce 
plas secret ? 

J« ne ttirai jl^mais cet article. 

xA COMTESSE, h Timante, 

Voni sayez dolic, Timante, que ce capitainė ą\ii 
rouft Aonne aujourd'hui sans sujet cette jalousie, 
a ici y chez sa so&ur qui loge prcs dc ce palais , une 
jeune inconnue qu on appelle Zaide ? 

TIOtASTE. 

Je sais / madame , rhistoire de cette Zaidti ; 
j'etois encore hk Messine lorsc^ue cette fille , igee de 
deax ans, fat prise par ce capitainė siit les c6tef 
d'Espagne. 

FR0VTtar> A '/a comtesse* 

Que fait cette filte k U porte fermee ? 
Thoatr«« Com^4iei« 6« 3 



^K LE muet: 

Eh bie* ! Timante , Tdus pauTet Tovt rMtoit^ 
tenir (Įuą ce oftpitaine , etant obiig^ de retourner a 
U mer , me donna cette jeune eafant ; qixe if lui 
donnai le nom d« Žaidė, parcQ qoe pęnonne ųe 
connoissoit ni 9t§ parents , ni sa patrie ; que je )a 
fis leleYčr avec be^covp dę soin), et qne je Tai 
tdu jours aimee auMi tetidręi^ent que 91 c •tok ma 
propre soeur ? * 

FUONTIN. 

Et la porte /comment j viėadra-t^eHe? 
L A c o M T E s s s y A Timanfe. 

On a retire ccHe fille d'entre mes maifts ^ depuis 
que nou9 sommes k'NapIes, ėt je soahaite plissioR' 
aėment qu ou me la rende. 

P1105T1V. 

Ją ne yois point etieore de pDrte eii tont eeU. 

TtMAiTTE, h la comUsse* 
Eh b ten I madame , Toai vonlez q«i'«n Toas la 
tende? 

tA CdMTESSS. 

OuJ , Timante ; et j auroia co^uru risąu^ de nė ia 
vbir jamais, si j aTOift bicr perdu ie moment favo- 
vable de l'obtenir dc ce capitainą. 

FnOSTIZf. 

Ab ! nOiis J voici. 

LA co M TESS c, a Timanf«. , 

II part au premier jour. Je le connois pour cti^c 
d'une humeur soupconneuse , diflicile et peu com- 
plaisante. Je cruS donc avoir.be^oin d'unc canver- 
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■ation •n particulier, ou j eųsSe la )iberte defaire 
apr #ur. «oa eiprit mes plūs fortes persuasions : ję 
Į'attendois enlin quaud yous yintes ; et Cftmme je 
n'čtois remplie qiie du dpsir d'ayolr Zalde , et qi|o 
pour ne laisser entrer persoone j avois donnč dcs 
ordrei , qui cependan^ n'etoient pai pour vou^ , 
oa eut 17ndi5crčtion de youA renyoyer^ en qupi je 
n*ai CQauiiis aatre faut^ qud ce\\fi d ayoir oublie de 
yous en fąire part. 

TfHAfTl. 

Et qiii |ii'asiar#«a, madame, ąVLt ce qtte je ri^ii 
'4'entendra , n'est pas une defattę pour me cbatier« 
et pour reeeyo|r mon riyal ? 

FROVTIV. 

Cour9ge , mOjnieur ! 

hĄ C.6llT£f 8ty ^ TilfMflfd. 

Votre rirąl! pouye£*yon«totta le perftutder?Q9 
mm» conune eejiuirla? riclie et bray^ k ce qu'on 
dit, maii bmtal coiune un corsaire qtt'il est. £h 
bien ! Tiniante , p^ią^na ce qųe je yous dis ne vous 
pMaiuidv ftoint, n>n.parĮonB pM dayantage. L« 
eApilaiiie nentr^ra plūs cbez moi; et quoique jo 
•onbahe atoc paasipn d'ayoir, Zai4« t j'aime mieus 
y roi|oaoor quo, fio v^ brouiller ayąo f o itf» 

Oue dc yous brouiner ayeo AlOlt ^ 

Le yoilk rendu. 
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' * TIMAH.TE. ' 

Ah ! madame , si je pouyftis croire qiie Toof ptr* 
lassiez sincėrement ! 

LA COMTBSSE. 

Moi, }e ne vous parlerois paft sincirement? 
L'aissez-moi seiilement avoir une compagne qai 
m est si cliere , et vous verrez si vous ayez sujet 
d^envier auprės def moi le botih^ur de qui que c« 
soit. 

n M AUTE.- 

tįae je suis heureuz , si vons^me dites vraif 
uiftdtmėlr 

Vous voilh deskerite. 

TIMAHTE. 

Qae dans la necessite ovl je suis de sniyre !• 
▼ice-roi dans ce yoyage de deux jours ; qui me Ta 
durer dix annėes , ce seroit un graiid šomlagement 
Ii la donleur qae j 'ai de vous quitter, u je poayvia 
čtre rassurč eur toutes mes alannes ! 

LA COlTTESfeĘ. 

' Vous deyez TStre , Timante. Ądieu , je yais Toir 
la sceur de ce capitaine , k laquelle je dois hoiui4« 
fement une yisite pour leplaisir qu'eile me fait do* 
06 priyet de Zaide , qu*elle me doit envpyvr aujour* 
d'hui mėme aprės souper. Pąrtez content , s'il ne 
faut pour yotre,repQ9 que you9 ayoųer que Ton 
n ea aura jguėres jųęqu'k yotre retour. 

(EiUsopi.) 
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' SCĖNE X. 

•riMANTE, FRONTIN. 

!Eh bten , l^rontin ? ■ 

le )e swno^9>iiieii mot , qi4e , dės ^u'elle parie* 
roit, toUtflfMM* liAllė&molui^ofi-s , zeste! 

' CroiMiiCĮQ*elleiiie.tsoniipe? . 

t •FMkaviVf' 

A yous parler firanthement , cc soiit 4e t^rrible^ 
animaui que les Ccmines, et quclqiies preuves 
oki'eUės .dmineat de leuc sincecite , la chosė est 
«0iij(inri ^coi)lemiitiqiic. Oh! Cą, en honn^ foi, 
«8t-<ce que» tom de boa, voiis ^tea resoluide voua 
ranorotflftei pliUilq[ue jamais % eette felame ? • < 

t&MASTB. 

£h!. le mojea ^e je pui^fe yme sans fiUe ? 

FaOMTIIi. 

Et saus bj ea pouvez-.Tons iiu«iiz yi^re ? II me 
sonyient davoir lu autcefoi« ces vevs., que )*ai 
toajours retęnus : 

c< Tant d'amouT qn'on youdra , lant dfe Aarmamf appas , 

« fi fimt tou jofin rnan^r e» boire ; 
« Et e'irilt 110 incidflnt n^eessaire k Yhutmn 

« One de {vendre im Uger icpąib. » 

En effat , ii me parott pins ais^ de yiyfe sana 
airner que sans diner et sans souper; et je tJep^ 

3. 
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mie bonne cpisiiię pins nec^ssaire ^a*aiie |iią|« 

Helas ! quoi qu'«lle fasiė , yė yon biėn ^ue mpii 
4e9tin est de ralaMnr-teKtievia-yie. 

raoHTiii. • '. ' 

Ęependąnt , yoat latvei in^enda , yotre p&ra 
mario \ę dieraliėr ayea ia-fiile 4Įėeiroai •iat' re« 
fusee ; passe pour cela : utna ii latfttt Mnilifritierj 
voilk le diable. J'ai caki m? le ccenv pour yous ; 
et , que)que defensc ytpn'wk m 'ait <£iicf , il-|aot.^ue 
jengage le cheyalierli fem qiielqae sottise qu^ 
mette yotre p^e m coleve contre Įni. 

Oh! noaa parl#nHit d«'Oela^uelqiiflu«trftft&s. in 
ne suis pat biaa gtf^ri de ląa jaioaaie c ii fiipt qaM 
ce soir ttdme tu deiacuref i«i pour ipiar «i rm^ 
mėnera oette ūlle k >a ooMflfse. ^Ąprftf aalaf je na 
pourrai plūs douter de ce qu'ęlle yient de me dire^' 
je partipii contCBt*; et, pout ay«ir l'^prittĮilul en 
repos Gurant mon vo^aga , je'te laisserai ici pour 
obsaryer esactament tout ceqtti- aę paiacam dapą 
cette ifiaif0B. 

FROHTIN. 

BIt biei^3ii«ii|#ieur , j j vef iendrai dh «e.soir.2 
anssi bien, n'ai^ia poiat yu4'fiU)OU];d'bu4 vn c;3^uelle 
Marine : c'eataui oontoiae^ k wosn*'M9kk^t:kiįif9ff>^9 
yons ne songea 4Įa.*k oetjte iomae/i^ noua na dite# 
|>aa ce qaa yaug ypiįlc^^Hcę 4^ ce miiet tįną ]ę yout 
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TĮHAtfTE. 

le nę m'^n »\d$ pa* soiiTenu qaand 11 en ctoit 
temps : oe soir ta le mėneras ou je te dirai. Keti-r 
roAS-nopg : mon p^ie-amtpe chez le marquis; i| 
pourroitnous trouver ici : sortons; j'ai qael<Įaea 
ordres k te donDec. 

.FROSTIB. 

Allons, monsieur |i Dieu yeuille que tout aille 
mieax pour voa&qiM FvontiRjaa'pcnse! 



rii B^ Vfl^flflEa 4CTI, 
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ACTE SECOND 



SCĖNE 1. . . 

£A CaM.TESSE, MA-Rms. 

QuELLE impatience de fenune! ne ponvoit-elle 
attendre qu*on lui amen&tZaide, sans m jenvojer 
2i Į'heare qu'il est? 

LA C0UTES8E, ūppelūnt. 
Marine? Attends, Marine. 

MARIVE. 

Me Yoici, madame. 

LA COMtĖaSE. ' 

Dis aucapitaine qae je Tenravolr Zalde ce soir 
kn^nie* 

MABIITB.. 

Oui, Duidame. 

LA COMTE89K. 

Que j 'ai des raisons pour cela. 

M A ai v B. 
II suffit. 

LA COHTBSSt. 

Que je m* J attends. /» 

MABlkl. 

Fort bien, madam^. 



!LE MUET. ACTE u; SCENE L 33 

f.A COMTE98E. 

Qa*il m*a promis de me Venvojev* 

Hknivz, 
Je le lai dirai. 

LA COMTCSSE.. 

N'j man^oe pas, au moitts. 

MAEIITE. 

Je n*Qublierai rien. 

.LA GOMT28IK. 

A«-€a bien colbpris ? 

Eh! oui\ madamc^ 

LA C01ITE9SK, t'Stoignant, 
Tu ii*as <jue la rue k trayerser ; amėne-fa , si tu 
peus, avec toi. 

MAAiirE, h' parU 
II, ^at STOuer que cette femme-lk veut bien ce 
qu'elle Veut. Eile m'a d^ja dit, chez eile, dix feis 
la m^me chose. Quand je soi« , eile me suit pour 
me le redilei Ah! la yoioi eneoK. 

LA coMTESSt, ret^enanf. 
Ecome, j'aTois oublie a te dire^d ayertit le ca- 
pitaioe de ne pren^re pa» ia petne de rtnit lui-< 
mdne ce soir : je n'aiine poifit qii'oii me Tieane 
voii^ ji (Bta liiBur«9*ci. 

MAaiRE. 

Eh ! madame , yous me Tavez dit ^uątre fois* 
£st-ce tout? 

r LACOMTESSE* ' '\ 

Oui ; ya , ^t reyitns bientdt. 

( EIU terU) 



f4 , lĘ IfūET. 

^ SCĖNEIf. 

£n! Dieo soit louef Mai^.... n« Dii*appell6>tT«lle 
pfts encore ? Non ; c*e9t qael(ju*trn (Įui monte les- 
calier. Ne seroit-ce p'oiht (|U*on lui amene 2a(Id«... 
Attendons unmoment. Ąh! c'eąt ce diable de Fron< 
tin, qui me fait enrager aTe€ Son alnour. (įdt dhiiir 
tro Tient-il faire iči? 

SCĖNE III, 

v 

JFMONTm, MARII^Ę. . 

Ou Tts^ta si tacd, channante Maririet 

» * s 

Ou ¥aS'f|i toi^mėme k l'heure tpLil eat^ ĮdJioųl 

Ja ta chercha, firiielk! «t |;« na |i|f .pikertha^ 
point. 

i'ni bkn alRiha da tai! Ad|an. 

Arrėte, inhinnaina ! arrdtatiii ttomėM, t>n tn 
trat voir axpirer & fai pieds l^oureųz, }a trista., 
|6 desespčpč Frontjn ! 

Ohl ^k, m'aiĮnaMu antant ^tia fu h d}»? 
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r%69tiiS, 
Oui, la peąte ni^'čtoufie! 

V.AKt»tm 

YeĮąvt!! ni*4pouser 1 

Oui ^ ^ 1^ diable in'eiii|K>rte 1 

MARIKE. 

Tiens, ii nj a qu un mot qui se^e; toiichc \i. 
Jfe t'aiae autsi : j'enragc dę te l'aTOir dit; aolaJB 
c'eyt lane a^aire faite, a condition que tu renoncc'- 
ras aax Įbarbęfiet, et que tu songeras k tobtasser 
quelque profession. 

raosTii'" 

Mon enfant, je it*ai recu dii ciel que .Imdustriė 
ėn partage; chacun eęt ftblig^, eu conscience, dc 
faite Talois a^ i^^iyts : je n'ai poin^ d autre pro- 
fession* 

mauiks. 

jlppellesrtu 0f la profession? 

rnO'trTiir. , 

Oui , Marine; et je soutieus qu ii n en est ^ai aU- 
jburd'hui de plūs en Jisage. 

MAniNŽ. 

Tu as perdu l'esprH. 

raciiTTH. 
Nulleltient; j'ai m^tae £itt dessein , quait^ ncTui 
ierčns ikiari^li , qae nbus montri<nu aus matrtifi 
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?]l09TIlf. 

Noui donnerons k cela tin nom honndte. 3t 
montrers^ aux hommes , et toi aux femines.. 

HAAIITK. 

Montrer k tromper aux femmes? ce seroit pour 
ne vien gagner : tu te moąues de moi. Mais lais* 
Bons cela; parle^moi franchement t que yiens^tu 
faire ici? 

FaoBTiir. 

A te dire la pure yerite , j y viens par ordre de 
mon maitre, pour epier si l'on menera kla com« 
tesse cette Zafde dont tu as sftns doute oui parler. 

MARINE. 

Tu la verras passer par ici tout k Theure; je vais 
la cĮuerir : adieu. 

įsaovTiv. 
Attends; j 'ai k pr^ent bien des choses^ te dire. 

MARINE. 

Tu me les diras ce soir quand tu am^neras ce 
maet c|Qe ton maitre a promis k ma maitresse^ 
• moNriN. 

Qai, ce muet? est-ce pour eile? 

MARINE.. 

Vraiment, oui'. . 

PRONTIN. 

£h!' que diantre veut-ellč faire d'irn miiet ? 

MARINE. 

Bizarrcrie. Eile veut toujojjjira aToir d ant sau 
eąuipage quelque chose de singulier. Eile eut d'a- 
bord un more ; des qu eile yit ^u^'U^.^Ycnoient 



Acte II, sccine iii. 39 

.tvop commans, et qae la tanite d'en ayoir arckit 
pasM jttsques aux bourgeeides , eile n ett votilttt 
plu9,et prit un petit.Turc : d autres en eurent,eil« 
le q[uitta; presei^tement eile s'est ayiftee d'aToic uo 
muet, k čause qiie personne ne s en sert« 

F n o ir T I if'. 
Oh! je te rčpdnds qu*en cela eile serą bientot 
ftaiyie paries autres femmes ; eiles seront bien atses 
d'ayoir aupržs d'elles ded g^ens qui ne -parlent 
point, et j en sais p)u9 de quatre qui se sont mal 
trouyees de n'avoir pas ea des domedtiqbes muett. 

MARIBTE. 

Tais-toi, voici Zaidė. 

FRONTltff. 

Sera-t-elle de nos amis? 

MARINE* 

£h! je t'en reponds, Hjsl loilg-temps que nout 
noufl. connoissons. 

SCĖNE IV. 

^TAIDE^ LISETTE, UN LAQUAIS ; MARINE , 

Ej^NTm. 

z A i D £ , a.Matine^ ' 
Bo58<)Aii^Marine :-ta maitresse ra'attend, k 0e^ 
qu*on jn'a dit ? 

MAAmA. 

Oui, mademoiselle; je yonsallois qiiierir* Man 
qiu attendc»-yous yoos-mėme? 

Thedtne* ComuUit's. 6. 4 
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s A I o > , cketfohūAt LiseUš* 
Ma ūlle de chambte, qui s'ėM ftfvdf4« svr t^ 
pone.... La Toiei. (ALuette,) Eh faiaii! LJMtt^^ 
qu'«tt-il derenu ? G'est Ini-m^ae. 

I.I8ETTE. ' 

II faut que quelqu'tui l'ait arrėt^, car. je Tai pec«. 
'd\k de Ttte ; mais pdur Stre celiii qQi ae bo«igto6tl do 
•es fenėtres.... 

i A i DX , l'int^rrompanį, 

G*e»t assez, c'est asses; jt n en ai jpa9 doute na 
moment. ^Entroos; ue faisORS pai aitandse la co«m 
tesse. 
( Eile entreckezta comtesseavechUetteetUhęMąis.J 

SCĖNE V. 

FRONTIN, MARINE. 

M AR f VE. 

Adiev; ii fant que j entrc avec eile. Mat8, pešte 
soit de toi! tu es cause qae j« n 'ei pas ete dire au 
capitaine de ne pas veiiircc soir. Oh! s'il vient| je 
tais ce que j^ fetai. 

( Eile renine ciiez ta eomtesse, ) 

SCĖNE VI. 

FRONTJN. 

AsiEV,mac[^esse.{'iS«ii/.j A ce qucjevicnsd*eii* 
lendre, fanięsteBse a dityrai Ii Timente; et , april ce 
que Marine rient de me dire, oous yoiU^aioo maitrf 
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et moi, asses hAiireiix.dans nąs amours. Gepen- 
dant, du cote de l'intcr^t, nos aiTaireft Tonl fort 
mal. II me doit moB §ages de plus de dix ans ; s*i] 
•st prive dei biens de ton pere , adieu les trarauz 
de tna jeancsse. Je ne rOvidrois pour rien au monde 
avoir scrri un maitre dcsherite. Qiie poari*Qiš~j<^ 
iinaginer pour ei^agėr notre beritier pretendu a 
faire f{iMlqtte frodatine qui te broniliit avee son 
pere? MaU par ou diable l'atta^tter? ii est trop ta« 
citurne, et Ton ne saitcojntnents'insinuer avec les 
gens d'one humeivF ftie^Ltraordinaire. Eh! parblea, 
Ic Toici toBt a* propoi . 

SCĖNE VIL 

LE CHEVALIER, FRONTItT. 

rnovTiv, « part. 
(įju oftercb^-t-li ie» si tard , et avie tant deni* 
^res^^ioeiif? 

1 k ciAr z v A t LS n , A /Mirf. 
Ousera-t-elle aliee? qu'e9t-elle devenue? (A 
Frontin,JAhl FVontitt, qtie je suis heuveus de te 
rencontrev ! ne m*en donneras-tu pas dies noūyefles? 

FROtlTIR. 

Et de qui, monsieur? 

lE GHEVAltlER- 

Je crois qu*elle est entree dans ęe palais; viaii 
dans quel appartt)9eat •«? a-ee ? Ją suis mort si je 
ne la trouye! 
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VKOVTiv f ^ partm 
La pešte I'comme U jase. 

LE CHEVALIER. 

n iaut qiie je la cherphe partout ; eile ne seva pas 
Burprise de ine voir. Helas! peut-ėtre ne la yerrai^. 
je jamais. • 

FAOVTisr, a part. 

Ge n'est plūs le m^e honime. (Au chevnlier^) 
Et de qui parlez-yous, monsieur? 

I, E c H ETA LI E n. 

De Ja plūs charmante personne que tes jeni; 
aient jamais vue. £nseIgne-moi ou eile est... 

rnosTiir. 

Et que puis-je savoir, si tous ne parlez plui 
clairemepf? . 

LE CBEVALIER. 

Je suis perdu. si je ne ]a reCvouFe. Grands Dieux \ 
qii eile a de charmes ! et je ne lą yerrois pluą! Non , 
ii n est pas possible; eile est trop belle. Quelqųę 
part qu'elle soit, eilę n y peut ėtce long-temps ca- 
chee. 

FROirTin, a parU 

6*i) p^rloit de Zaidę, quel bonhęnr! (Aų ckevą-' 
lien'į Qu'ąYCz-vous donc, monsieur? 

LE G HE TALI E A., 

Tu me yois au desespoir ! 

FROVtlN. 

^tdequoi? 

LE CHETALlEBy 

Je suia amQuręux.. 
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m 

FllOBITlir« 

Ainoureux? 

L z CHBYAL'IKR. 

Qui, amoureuz; mais eperdument ^''ist ii faut 
tįu e tu me seryes . 

. jp n o H T 1 v, 
Moi? 

L E PHEYAiilEn. 

Oui , toi. Tu sais les bous ofEces quc je tai ren- 
dus auprės de taoų peve , et que tu me disois tou^^ 
jours : « Cheyalier, cherchez seulem^nt une niai- 
« tresse, et yous verrez ce qųe je ferai pour yous. » 

FRORTIII. 

Allczj allez, badiu, vous Toulęz rire^ 

LE CHEVALlEa. 

Ge n'est point raiUerie; j*ai trouye ce que tu me 
diso}S de cbercher^et tu me tiendrasce quetu ųi'as 
promis. Si tu sayois.... qu*elle est belle!' 

FaOVTIH. 

Ab! je n'en doute point.... Courage! 

LE cheyalieu. 
Eile n'est pas comme la plupart des filles qui 
gAtent leur beaute k force de soins; eile n'a rien 
que dę naturel. Si tu l'ayois yue ! 

FaoUTiN, h part. 
Sachons si c estZaide. (Au c/i e va/ier J. Gomment 
est-elle faite? 

lE b^EVALIER. 

CSoftiineiit? une taille faite expres pour Vamoar; 
T(a teint! une douceur!* Je ne puis te Tesprimur 

4- 
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Un tottr de risage tįiki touaboet cįnų enchante! lei 
yeux.... ah! Frontin, que)s jcux! 

• rnosTiff* 
Att portrtst q[ue voiis m'eii f|iitos,mar ToUk aftssi 
sayant que je Tetois ; mais de quel &ge, k ptitprc*? 

LE «f»«^ALltR. 

Denviron seize ans. 
QiteHe est ddnc cetfe ftHe? 

tE CHE VA LIEK. 

Je n'en sais rien. 

ricovtiir. 
Sonnom?* 

X.C C'HErAltER. 

Je le sais encote moins.. 

FROHTIur. 

Me YotU bieA insuuit! je yous senrirai, assure- 
inent! 

£B GHEYALIEn. . 

11 faut que tu me lui fasses parler , ou pat priore , 
pu pstr adresfie, n 'importe, pouryu que je lui parlc. 

FAOHTIir. 

Apr^s ce que you9 Tenee de sie dire, ii n'eat 
rien de plūs aise. d A part, ) Idaia ii le faut faire 
Įuieux expliquer. ( Au chewlUr* ) Ou ravea^TOus 
vue? 

LE CfIEyA.I^XB«. 

A •» feutoe, yii>k-yi» de cli«« nooff oi j« n% 

poUT«islai parler que pav n|(im«« 
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GVst eile. ( Au chevaiUr, ) £lle repono^h 'tux 
figaea? 

P'ane maniere dont įitois channe. 

riiosTi-v-, «p«rt^ ' 
Tort bien. (Au tkš^nUUr,) ICt Tarėziovoiif )ftniai* 
Toeailleurs? 

I»S ČHBTAAtB«. 

TMit Ji rhaiita!, d4n» U riiii. 

La YoiU. (^i» eAci^a^r.) 'Qu'dst-«|lto d^vfcnut ? 

Que ne la suiyiei-TOitt^ 

L£ CHByAI«IEB* 

Mon oncle le commandeur m'a ajrilHfl. H j'en 
luis inconsolable. 

Avec qQi etoit-elle? , 

LB chbtalicb. . 

Ayec sa fiUe d« ebanbcB. et v» laquais, qtu let 
eclairoit. Je jureroi3,qu*eUas sont.«*t*M)#4abi ce 
palais; je lot ^ patduM dft TU« »ttr k porte. 

Je saif tant eela. 

CE. CBEYALI^Bt 

' One je snig heanas 1 ei coBunent ft*appelle-» 
t^Ue?. 
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Zalde. 

, ' LĘ CHETALISK. 

Et qui sont ses parents ? 

FHOIlTIir* 

G'esft ce qQ*on ne sait point. Eile fiit prise par 
des ootsaires k l'^e de deux ant. 

LE CHEYALIER^ 

E^U est d une naissance illustre. Mais ou est^ 
eile presentement? dis-lejnoi, je t^en conjure. 

PltOHTlU. 

Pas loin d'ici ;lk , chez la comtesse.. i 

LX CHEYALIER. 

Qiie je suis malheareux de n'ėtre pa» conna 
d eile! j'entrerois tout ^l'heure. On dit que cettf 
comusse est unebelle perspnne? ' 

FAOKTIK. 

Tp^fbeHe- 

LE CHEVALIER. 

'Mals non pas oomme la ndtte. 

rnonTiir., 
Ohf que non. 

m CBSVALlEn* 

AhJ Fronttn.... 

p n o H T I v , vouiant skn aUee. ■ 
AdieUi monsieur. 

I.E cnzYALizvLf tarrėtatiim • ^ 
Ou Tas-tu donc? 

. ^raoirTiif. ' 
TrouYor mon maitre, qui m'ąttendi 
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LB CBVTAI.IEA. 

Tn ne t'en iras point que tu ne in*aies rendu 
quelquet le^ices^ 

pmoiTi*. 

Je Tons promėts que ce toir mhae m parlęrai 
ponr YOUf k Zalde. Je dois reyenir ici. 

lE CHKYALIZIlf 

PouitĮUoi faire? 

Ponr mener k la com tęstis u n mn^t que yotro 
frire Įųi enyoie. 

LE CHEvALIEar 

Quoi! ce muet dpnt j'ai oui parler est pour eile? 

rnovTiVf 
Oui f nionsieur. 

(E CHZV ALIEE. 

> 

Qu*il aera heureux! ii verra k tous taomenti 1^ 
cbarmante Zaide; ii la scrviia. Quel piaisir seule* 
Qien( d'^tre aiiprės d'ęUe! 

r.AORTiv, h partt 

Yoici mon affaire. 

' LECHEVALIER, 

Qa'il serą h«urenxl 

FEOVTIff. 

)St 11 TOUS etiea aujourd'hui eet benreoz-U? 

LE CaSTALIEE. 

Qui,moi? 

FEOVTIV. 

Tons-mlmt. 
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£t conunent? 

FRONTIH. 

Qtte yous prissiez aes ha))its? 

^Ę CBST4>I.|£ft« 

Et aprės? 

FRONTIir. 

Que je yous menasse ohez la ^omtesAe? 

L E CH.EYĄLIEB^ 

J'entends. 

fhohtih. 
Et que je dįsse ^ue yous ^tes le muet qųe Timante 
lui enyoie ? 

LE CHSyALtER., 

Ah! ąue cela est bien imagine! 

FaONTiN. 

Personue ne ydus connoit chex eile ? 

Lt CREyALlER. 

ffon, anstsrtoent. Qne tu es habiltf, nion člief 
Frontin! AUons, deguise-mol tont k.rheure ttmimė 
tu youdraa; mėnė^moi mi phzs^yite. Qu'il me tardė 
A J ėtrd! 

Bon^ k quoi pensez-yous? «tt««r ^m» toSMT ne 
yoyez pas que je ris? 

&B OtBTAZifSt. 

Je ne ris pas; Qi«k Tu le ^yras, puis(pie tu Tas 
dit. 

Yous nė ląuriez pas intę le mueu 
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LE CCtEyALlER.» 

Moi? 

f AOfftiir. 

ffi^m Aller en bonne lortnue, et ne pAs ptrlnr^ 
cela n est pas possible a un homme de TOtre Agc. 

LE CRtVAKrEA. 

t|e te mets pas en peine, je ferai totit ce qvi'il te 
plaira : l'amour fait joiier toute sorte de penonr 
nages. . 

FftOVTlV. 

Mais monsieor Totre p^re? 

LB CRETAL1«K. 

Ne crains rieo de ce couS-lL 

raoffTiii. 
Ii vetit Tcms mariet demain aree la fiile dtt 
narais.. 

LE CHBYALIEB. 

Se ne vemt que Zalde , je n'aime q«e Zalde^. jt 
nourrai si je n*ai Zalde. 

PBOVTIV. 

Mais ii veat aussi yous faire sOft liMtier« 

L'E CHETALIER.. 

7e ne consentirai jamaisqa*il latse te fort Ik mon 
fr^re, et je serai trop riche si je puis posseder oc 
^ue j'aime^ 

BBOVYIU. 

Tom Torage tombera snr mt>i. 

LB CHETALIER. 

£h! j^ te jure que je te mettrai k couyert de 
tout. 
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FKOĮITIV.. 

Enfin, Yoas le roulez? 

LE CHCTALIER. 

Je le yeax, je t en prie^ je te le demande, je t en 
conjure* 

F aO ir T XV.. 

A'u moins, quand rous serez Ki-dedaas\'^n*allei 
point faire quelc[ue sottise. 

lechevalieu. 

Ah! j 'ai trop.de respect pour Zaide. Je ne veui 
que lui declarer les sentimentą de mon coeuv/ tk- 
cher de decourrir les siens et Tengager, ši je puia, 
k n'etre qu'k moi.' 

FU OB T I IT; 

. Allez donc m'attendre dans la rue. Le muet qa] 
dolt nous donner Thabit que j 'ai fait faire pour lai 
n est qu'k deux pas d'ici. Yous yous habillerez 
tandis qiie j 'irai rendre reponse k TOtre frire de ce 
''qu'il attend de moi ; ensuite je vous amėnerai ici , 
dės qa'il m'aura donne i'ordre d*^ conduire celui 
dont YOUS tiendrez la place. 

LE CHEYAIIER. 

Allons , ne perdons pas un instant. 

FR0irTX5< 

Sortez le premier. J 'ai ete aYerti que celui quJ 
tient lįeu de pere a Ząide doit Yenir ce «oir : ii a un 
yalet qui n'est pas grue;i8'il nous YOyoit ensemblef 
ii pourroit se douter de quelque chose. 

LE CU£YALX£n. 

/e Yais t'attendre , Yiens Yiie , au moini I 

{lltorU) 
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SCĖNE VIIL 

FRONTIN, ieuL 

Allez, yoas 3is>je.... Bon! yoilk justement ce 
qtie je ch^rcKois'. Mais , la pešte ! yoici ce que je 
ne cHerchois point. Ce maudit cspitaine pourroit 
bien nous embarrasser. . Marine ^'ayoit bien dit 
qa'ii reyiendroit ce s6ir< 

SCĖNE IX. 

LE Capitaine, gusman, frontin. 

LE cAFiT'AiVE^ h Frontui^ 
' Ah ! te yoiUi , mdn braye ? yiens-tu yoir si c«tte 
porte est enąare fermee ? 

FROBTTIBr. 

£h! monsieur, je sais quelle ne s*oayre qae 
pour yous , et je cėae aux amants bcureus. 

(lisorL) 

•SCĖNE X. 

LE CAPITAINE, GUSMAN. 

• L-ECAPITAIVEm 

Allons , frappe. . . . Ou yas-tu donc ? 

OUSMAR. 

€hez lo jmarquis de Sardan , monsieur. 

L E CAPITAlSEb 

Frappe cbex la comtesse , etourdl , fra|»pe oonc. 



•tfS«AV. 

Mais, monsieur, vous yenez de lui enyojref 
Zaide, est-il k pUDf^s $1 t^t ?,,.•' 

lE cAPiT^iNEy VinterrcmpanU 

G'e9t pour ceU mernc, čo^iain. Je yeux lui dire 
au'elle preiuie g^rde a ce įeunę dr61e, ^ui de M 
fiBnėue parloit tods les jours k Zaide^ 

Eh! monsieur, vous lui dires cela demain ; oft 
ao vous ouvrira pas si' tard. 

LK GAPITAISE. 

Prappi!taji-tu , maraud ! k k fin ? 

fihl mooflieur, %"\\ n* tifiiit ^Wi frappflr, votn 

^ tffaire est faitCu 

v {1/ frappe, ) 

SC£NEXI. 

MARINE, LE CAPITAINE, GUSMAN. 
QuE viens-tu faire ici ? 

GVSMAET* 

Mon maitre desMadc k voir madame. 

WAmiVE. 

On ne la yoit poiat k l'heure qu'il cit* Va dirt 
k ton maitre qii11 a perdu le ftens. 

ovsMAir. 
Le voili , tu peiix le lui dire toi-m^iie. 
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MABIHE, au cafitaine* 
Monsieur, \e vous dcmuide panloo; je ne irona 
CTOjois pat' f i pris* 

lE CAPITAIVE. 

Je Youdrois donner le bon sojr & u maitresse. 

UrABlVE, 

Ah! monsieur, eile a une mtgraine si terrible 
qu'eUe a ėtė oblig^e de so eoacher, apres avoir 
cause un znoihient avee i^otre Zalde. Jt crois qu ellci 
dort ; mais , pui«q;i^ e'est vous , moiMienr, ti vous 
youlez , je 1 eveillerai.. 

LE CAPITAI9I, 

Va, je crois qu'il^y aur«it point de mah 

Si moii mai tre n est fou . . ,«. 

L E CAPiTAiirs, a Marinėm 
Hais\ non : va seulement ėe&9iHt ti rilt dore, 
et si eile ne dort poiiit'. , . . 

iiAMSB, fliOeiTompmu 

Eile donniia, monsieur, AMttii^aMfnf* Yoiii 

nirtt ąp'k demenrer nh pen ki ; si je ne reyiena 

poHit, imus pomtreii vou» en iHePr. lliHiAiO') je 

$nh t6tr^ %th-hrMhU sertante. Adileu , OmMVtOv 

* ovshAv* 
9ttii šcir. Vatine. 

(Marine fthtfę cheB ta comiecf0.y 
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SCĖNEXIL 

LE GAFITAĮNE, OUSMAN. 

QUSIIAV. 

Ie tous le disois biea , monsieur 

LĘ CAPITAlVEt 

EstRce que sans la migraioe . . . » . 

avsMAir, Vinterrompantf 
£Ue a la migvaine comme. yoas« 

LE CAPITAISSt 

Pna-t-elJecLoųo? 

<^iitiiAir. 
Eile a, monsieur, qu.*ieUp n'a pa^ snr eile ca 
au'il faut pour ėtre yųe.' 

Qde.TeQMQdin)? 

GUSHAllr 

Qu eile a įpiitt^ ton tei^t de joųr, et qq*eUe « 
•ptis soa teint de puit, ^ 

tĘ CAPITAf Vfr 

Qn diroit , k t entendre , qu*on prend nn ^cią| 
.«omme un bonnet,.* Mais llfarioe ne revUiit ppint^ 
•ortons. Je donnerois la plua belle femme du 
moifde pour le moindre briklot ifi fiotre floUe« 

GUSMAS, 

Allons', monsieur, c est fort bien fait. 
(1/ tort ayec te capitaiąe,) 
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SČĖNE XIIL 

I4E CHEVALIER , en habil de muet , FRONTIN. 

., - FROMTIV, 

li'siiTmovs pa» eticore chez eile : laissons sortir 
le oapitaine. • 

LE CHEYALIZll. 

Le voilk sorti ; allons. 

N*alIon8 pas si vite, et entendops-tious bicn 
ayant que de noiis s^parer. 

lt CHEVALIERm 

Qu*as-tu encore h. me dire? 

fhortiv. 

II faut que vous me permettiez d'avertir moi- 
mibnevotre pėrė de votre amour pour Zaidc : aussi 
bien faut-il qu'il le šache. j 

LE CHEYALIEIU 

Mais poarquoi toi-iųcioe ? . 

FllOirTIII. 

Afin qu'il ne me soupconne de rien. 

LE ghevalier. 
J' J consens : entrons. 

FROUTIIt.. 

Ce n'est paS't<Hit : depnis qtt€ je me suis Avisė 
de vous faire muet , ii mest venų dans Icaprit d* 
me aerrir de votre muetisme pour obliger rotvi 
pere k consentir que yoiis epousici Zaide 

5, 



|!4 L£ ]hlW^«į 

lE CHETĄLIĘR, 

■» • ■ • " ' « 

Est-H possiblel 

Vous sayėz qu*i) a tgujoūrs M Ve plos credųl* 
de tous les homines , et ^fim citte facilite ^'il a a 
įsrckire Umt <oĄ qU'oQ yeiu » teileincat ftvgsiefatl 
par la foibiesse de son &ge., qu*on lui peiauftAnbtt 
qu'il est nuit ea plein jovr. 

LE CHEYAriEE- 

Mais ii se defie de toi, ęt tu Tai si souyent 
(rampe..., .. -* 

FRONTiv^ Tiįtterrompant 

Je le tromperai bien encore, Je sais soii foible 
sur les sortilėges. So^ngez , vous , seniement^ ^tre 
muet pour tout le inonde, excepte pour Zaide 
sęule , Įorsoue yoųs en tronveret loccasion, 

t E iC<HETALIĖE. 

Tu me Tas deja recdtnmande. 

FAOlftTIIir. 

Ne yous decoiiVrez paS mi&sie k Marine : eile est 
fiUe; cUe pourroit parler, et le stfata^|trnie qtie je 
medite demande un -profdikt Jecret. 
' LB enis^MtfĖt. 
G est assez. 

rnoErnvv 
Entrons k presenL Vveme^ ees harde« , et cachest 
1^ (|aelqtt« paiit Ui*d0d«M, j-e»tiMi«i pėutokre 
ItMoin* 



ACTE Il»"8CKi»E X^V. &B 

SCĖNEXIV. 

MA.RIii£, LE GHEVALIER, FROnTfM^ 

uAniSK, a Frontin^ 
Ah J c'est toi , Frontin ? ' 

FnOHTIIf. 

Oni , mon ange ; et yoici le mušt ąne je mėn« ii 
ta maitresse. 

MAaiVE.. 

Qa'il a bon air ! 

raoiTTiff. 
£k ! eh I c est un muet fait expre9 pour ellci. J« 
Vftis le ptesenter. 

M AR IV E. 

Non , Fordre est ce soir de ne laisser entrer per- 
sonne... Adieu » įe,£e;:ai ht madame les eompliments 
de ton maitre. 

(Elie rentre avec le chevaller*) 

SCĖNE XV. 

FRONTIN, seuL 

Adieu , ma princesse... Je viens , comme on dit, 
dc mettre le lou|> ayeq la brebis. Si mon stratagėme 
pęut reusftir, yoilk le dessein du baron rompu; 
mon maitre ne sei« point desherite, et je serai 
paye de mea gageft : voilk le fait, . , . Allons apaiser 
Hiotre autre ijnuet. J'ai ėtė oblig^, pour lai faire 
cĮuitter Fhabit , de lui dccouvrir ce įjue je faii ? 
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mals la confidence-qu*ii m'a faite de sea fripoo* 
neries , et la chaine d'or que j'ai encore k lui, me 
soiit d*assares garants qa'il gardera mon seovef. 
Quand on se mele du metier que je fais, on ne sau- 
roit prendre trop de precautions. Oui , epcprę eat» 
on toujours k la yeille de la prison ou de la ba»- 
fonnade. Les dieux nous gardent de Tun et do 
Vaiitre f 



riJ> DU SECOVO ACTB. 



ACTE TROlSIfiME. 



SCĖNE I. V 

ZAIDE, seuie^ 

OūK. deyiendrai-je , hela»! dan9 une conjoncture 
P4 en^Mirraftsante ? Demeųverai-je dans unemaison 
ayec un jeube homme qixi m'ezpose a tous mor 
rnents aus plūs yiolents troųbles de la vie ? II n'est 
jamais le maltre d« aes regarda ; %<xųf f^9 uiouvef 
mentsmarąueut sa pa68ioa,et deja tous les domės* 
tiques eųt-Uft 7#1|X attacbes su7 ųou^, Je trępible k 
tous moments que la comtesse ne s en ąpercolve. 
Je CTois qu'il cherese copt^nuellęment ^ me^papler, 
Conimeiit soutiendrąivje ųnę conversation si'har* 
die? Ij«plus-5tiir est de sortir d'ici,.t Mai$ je fi'en 
ai pas la force , et je crains bien que Tamitie quc 
j 'ai pour }a cąųif^Ase ųe ^it pas ce qui m' J a^r^^ 
darantage, 

SCĖNE II. 

MARIliE, ZAIdE, 

MARIUK. 

Yovs fiijez tout le iDoad«, Zaide? 

saIde. 
l^aisse-moi, 



H £E MUKT. 

MĄEISĘ. 

Jc B« T01I9 C01UKM5 plus/depais aie|« 

ZAĮDE. 

Je ne me connois pas moi-mėniet 

MA.iiiorx« 
Qa*ayez-yoi»? 

{aSbk; 

Je ne sais, 

" •r 

MAftlVB* 

J*ai TTt le temps aoe yons n'aTies r$<m 9e "kecret 
ponr moit 

saIdb. 
Je iv'ai anoim seoret k te dire*. 

KAAIVK. 

Votis airje d^obfigėe en ^uel^otf eltoM? 

^aIdž. 
Jfoii, tu m'e« tonjours ckėre. 

NAniire. 
%A comtesve pe yous 6t-efl0 pas hfm Meneji? 

An-deHt de tout fse ątiie je potivois a^leitdte. 

M A n 1 9 E. 

P ou yient donic cette in^uietude? 

KAIDE. 

Helas! es-ttt sm'prife de Toir q«elqnQ chagrin it 
nne malheureiise qui ne connoit ni ses pareiits, ns 
Sa patrie? 

KARIITI, 

Yous ne les connaissMs pas mienz hier, U y a ici 
^uel^e chose de noHTeau^ 



ACTE iri;i5€Ėlf£ If, 5^ 

Qae Yeax>ttk qti*li j ait? 

Je ne »ais ; mtiS vous n'arez pa9 acCoutume d'^tre 
alnsi Hier tonte la maitan čtoit dans la joie , et le 
ffluet ^ii« Tiadtttte a «tiTO)re .^ madame ręjouąt tpus 
ceax da lofis; roiu aeįile ne rites poiat. ChacuA 
lui fit des signe§, auxquels ii repondoit arec uha 
grftce dont on etoit ckanne : yous ne daignAtes pas 
lui en faire; et^ daos le moment qu'on j prenoit le 
pius dė plaisir, yous vous retir^tes brus^iiement 
dans yotre chambre. Le pauyre garcon en parut 
tout teiste, et ii ne fut plūs possible de le remettre 
de belle bnmeur aprės que yous dltes soitie. 

ZAlDE. 

Tais-toi, Marine, ou ne me parle plūs <Ie lui. 

MAniHE. 

£st-ce que les muets yous font pitič? 

ZAiDE. 

Oai , Marine. 

MAltlVB. 

Bon ! et pour^oi eelui-ci paroit-il ai Gontmt d€ 
ion sort? AUez, madevioiselle, yous yous accou- 
tiimerez a le yoir. 

zaIde. 

Gesse de m*en parler, te dis^je. 

MAni5E. 

Le voici. Vo^rez, qu'il a bon wrl 

žAtbv.'. 

t 

Qne Tient-il faire ici? 



6o - LE MUŠT. 

^SCĖNE UV 

LE CHEYALIER, ZAIdE, MARINE. 

KABIVZ. 

' j£ crois qu'il nous cherche. Ah£ tenez, made- 
moiselle, ii yoas fait assurement des reproches de 
ce (jvLe vous fites hicr. 

ZiUlBE. 

Marine, je ten conjiire, fais-lui sijg;ne qii*il se 
tetire. 

liAltlVS. 

Ma foi, mademoiselle, je n*en anrois pas le cou- 
rage : ii y auroit de la cruaute. Laissez-le un peu 
se rejouir. Vojez comme ii yous regarde! je jure- 
rois qu'il prend plaisir k yous yoįr. 

zaIde. 

Tu ne sais ce que tu dis. 

M A R I R E. 

Que yous ėtes cruelle! Pourquoi ne youlez-TOUi 
pas jecer seulement les jenx sur hu^ 

zaIde. 
Je ne Tai qae trop yu! 

marine. 
Ahimademoiselle, ii ne parle pas; mais je yieni 
de Tentendre soupirer. 

zaIde. 
Hčlasf 
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MAHIVK. 

Je erois, Dieu me le pardonne , que vo«i soupi- 
Tcz aussi ! Que diantre veut dire taut otci 7 

lAlDE. 

. Tu es une iblle. 

MAmVE. 

PaB tant que rous croyez. Hum... ii y a ici que\- 
ąvte chose. ( EHeles pr\end par le brat eite met enlre 
eux deux») C2i, que je vous enrisage un peu lun et 
Tautre : TO/ons.... Vous tous troublez! ii p&lit, ii 
se deconcerte! . 

. SAiDK. 

Que tu 68 yiolente! On se troubleroilt ^Linoinf^ 

M A a I H B. 
Mals lui f seroit-il 01 en desordre , s*ll n entefi'* 
doit pas oe que je dis? Vous ne me tromperez pas, 
vous dis-je; j ouyre les jeussur tout ce que j 'ai yu 
depuis bier t plūs tinę que moi n est pas bSte, et jc 
TOUS dėtie de m'en donner k garder sur cechapitre. 

zaIbe. 
. Oh! ialsse-moi donc en repos; tu me filches. 

MAAIBTE. 

Et Ti>u« me fdcherez, rous, si vous'me faites en« 
core un secret de ce qui se passe :.ou mettez-moi 
dans votre confidence , on je Tais , tout \k Fheure , 
dire met soup^ns k raadame. 

zaIde. 

Gardc-t'en bien! Faut-il Tallcr fatiguer de tcs 
visions ridieules? 



6i h% MUEt. 

■f Atf««» 

yeyH-ronĖš m§ alftrmcf ? I« tntnL ąm rmmme 
confessicE tout, et toat k Tkeavej tous atwk tdri 
ide yous dėfier de moi. Stus<fje d'un naturei si fr- 
touche? Parlez donc, si vous ne voules pas-quė je 
parle. 

SCĖNE IV. 

FRONTIN, LE CHEVAtlER, ZAIDE, HARlNEi 

TKOVTtv,^ part. i 

Ah! cpie vois-je? moB infiietentre les pattes de 
Matine! Tiront-le de cet ejnbatftaa. (wtflf«ii»iae.) Ah! 
mechante fiUe ! ah ! traitieiae ! trahir Timante et 
Frontinl O ciel! 6 terre! ^ mctursl tout cHt pet^u, 
tout e»t corrote^pu : k qm ae fiet d^sorSMie? 

A qui en as-tu ? qiie diMu ? que teos-tu ? 

FBOSTtV. 

Ou trouver une femne ftdMe, si Marine, qtie je 
erojois ua bijou de lo3raute,iw vaee de siaceritč.. . 
SI A E I v E , fimtemompant. 

Qu'as-ttt bu ? qu*as^lu mttnįt ? ee*tu dertnu 
Ibu? 

FHOVTtS. 

Pliit k Dieu letre derena , ^ ttvon' tonjouf* 
ignore l'action la plu& noisci 

QueIIe extravngancc! cpie veul-to dire? ' 
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P«OVZIB. 

. . Cft f «« įe ve^z 4iTe, e&oi^tee? tosune si je n'e- 
tois pas infpimt dę tout. 

MAniss* 

fhostiv. 
Et que £ut, ki^Eeure qtt'ii esi, ^ Tslet do capH 
taine daas ta ebajubrc ? 

nik^tai. 
Dans na ehasibre? Gusman? 

T c»t-il pou* lui on ponr son maitre? qui trom^ 
peš-tu de.Ti^Ujauite ou de mcri ? Maia ta nous trom« 
pes tous deux; car c[ui touche lun, foųche Tautre, 

M A B 1 9 E. 

QoeUe y ialoų ! Es-tu ivre , ou fąurleai 1 

Oui y je suis fdrieux, perfida ! et )e Teq9( qfii6 fm 
yiennes tout k rheura me voir perccr cc temeraira 
4e mille coups k tes jeuxl 

VartcucųrertoB viu,iYrogne! j'ai bien d'aii^ 
trcs choses en tite, et tu me declareras toi-m^h 
qui est ce heėn mttet4ii, ąnt tu aons as amen e , 

F a o ir T I v y ^UUrr&mpatfi.: 
Tu cherches k m.eohftpper; mais tw loe snmaą 
tbut k l'bcur^^ 
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MARINE.' 

Ehbien! je te-suiyrai , quand tum'ftupat dit...* 
FROKTiir, l'interrompąnt. > \ 

N09, tu. viendras-'tout k Tbeure, t& dis-je. Je 
veux te prendre en flagvant-delit, te confondr-e. (i) 
VentralM, ) 

Get enrage m'cntraine; mais, tous, ne crorei 
pas etre <]uitte de mes persecutions.. 

( EUe s'enva avec Frontin, ) 

SCĖNE V, 

ZAJiDE, LE €H£VALIER. 

z A i D E ^ h parL 
J E moĮurroiSj si jc me trouTpis dans un pareil 
etobarras; ii faut m en delivrer a quelque prix^qu« 
ce soit, 

LE CHEYALIER. ^ 

Yous yojėz, charmante Zaide, k guoi...^ 

SCtNE VI, 

LE CAPITAINE, ZAIdE, LĘ CHFVALIER. 

LE cAPiTAiVB, ^ Zaide. . 

Bovjoun, ma fille : je viens ygus dire adieUi 
j 'ai ordre de partir demain. * ^ 

ZAlD^. 

Pemain, monsieur? : 



ACTE III, S'cĖiVE.VI. Bi 

IZ CAprTAINE. 

( Le chevaticr fait des stjnes. ) 
Otli , aemain. ( Voyant les signes du chevąlier. ) 
Quel d#61ec&t-cc Ih? {Au chevąlier.) Quc deni and es- 
tu ? (^4 Za'tde,) Oh! oh! c'est un miiėt« Que fait-if 
ici? 

ZAlOI. ^ 

n Mt & u comtėsse. 

LE CAflTAlITE. 

Ce pendard-U est bien fait. Je ne I'arois paa eo- 
core TU chez eile : d'ou Ta-t-elfi^ eu? 

kAfDE. 

Timante le lui a donKe. 

LZ CAPITAIVE^ 

Timante feroit bien d'aller cbc'rcher son frcre le 
cbėvalier. Le baron d'Otigni est fot-t en peine de 
ce fripon-I2k : on ne sait, dcpuisliier au soir, ou ii 
est alle. 

(Lt chevąlier, voyani arriver son p^rCj t'enfmL \ 

SCĖNE VII. 

LE BARON, LE MAR<^IS,''l!B GAPI^AINE, 

ZAIDB. 

I. s BAAOiTy au capUdlne^ 
Ah t monsieur, tous poiirriec peut-ėti'e'mc doii« 
aer ides noarelles de mon fils lef chevąlier? 



LB GAY1TAIVE. 

Voi/inonsieiir?. 

6. 



Voų frcre U commandeur . Tient de me din 
qu*il le yit hier dans la rųe, &ur )es ųeiif hearef 
du Boir, et qu'il couroU aprės d«ux fille» ^ui tpiK 

toient de chez yotre soeur. 

i 

LE CAPITAISTĘ. 

Je Tous dirai bien c^ etoient ces deu filles 9 
en Toilk deja une j mais poat yatre cheTftlier, je 
ne Tai jamais tu. 

i,E MAĖ^uis, i Zaide*. 
£t T0U9 » madęDMiselle? 

&AiqE. 
M09, monsieur? 

Ma fiŲe , ce. ne •pnt point la uos affaire^i £ii<» 
trons che^ la comt^sse : ie viens diner a:rec eile. . « , 
(^u barcm, ei au.mar(į,uis.) Serviteur, m^SSieun; 
jns^n'au veToir. 

(1/ sort avec Zaidc) 

SCtNE Yllh 

. f . ' • 

Li'bAII«!«. 

Qii]B serą defęnn^mon fils? 

Je nemUs pas i^iii irous a^es sujoi 4ft v^iM'tMt 
alarmer. Le cheYali«v a fftssa U nuit dehors , et 
« est pas encore ^yenų t yoilit hifui^ de tŲtfii'J 
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.' Mm b mamire br«fqiie dont ii m« quitu hier 
ęm «f miame ęndroit, m'^^oone. 

C'eit quelque laiįlie do }eunctfe,et gui passera. 

LĘ BABOV. 

Je IM vous ai pat encore tout dit. Bier, moą 
frei'c le commandeaK le rencontra deax fais : la 
].venkihe foii, ii couroit apres deux filUs« comme 
je vout ai dit; une heure apr^s, ii le vit encore 
patser : ii ne put l'arrdter;^ et ii remar^ua qu'i| 
^toic en habit de maft^ue. 

LX MAaQuia. 

Eir habit de mas^ue ? 

LS BA|lOBr« 

Oui , matqvu^ 

SCĖNE IX. 

wnovTiVf X pdH^ au'fbnd du thidire^ 
EoovTov* , tant nous mdntrct., ^ 

Bk^VAnov. 
Mon i^žre Toulut i ui d«mander potirąuot oę 
d^gulftement hoi^i 4e tailda t le chevalier ne lui 
repondit pat un teui mot , lui pavnt Hmt intordit , 
comme un hommatfUk'a Fei^it troitble, et la 
tj[uitta bWMf omeMi. ••< 
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L E MABQU"XS. 

Ce iera , vous dis-jfe , quelque trait cle jetmesse. 
Vous avez mis vos- gens eh caonpagne pour yous 
decouyrir ou ii peut žtte alle ?• 

LE BABOif. 

Tous , excepte ce fourbe de Frontin , €jiiį m'a 
toujours trompe. 

PBOBTin, a part. 
Meydilk! ' 

tE BAnOB. 

'Bt dont'je me defle« 

FBOSTiR, a parU 
II n'a pas trop de tort. 

LE BABOTf. 

II aura fąit evadėr mon fils. 

FBOBTiir, h parU 
Cela se pourtoit. ' 

LE BABON. ^ 

Si je j^uis V%tk coayaiacre , je le ferai pęndfrti ^ 

FBONTiNy.a peirU 
Cela est un peu £01 1! 

LE BA,BOH^ 

Ou je le ferai parler*. 
Pasae pour cela. 

LE BKABQVIA« 

/ Quel su jet aYez-yous de le sonpconner ? 

LE BABOir. 

81 TOUS sayiez combiėn de fois U m'a trompe I 
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FBOVTiv , tk parL 
I9*est»ce que cela? II est temps qiie je lui cerve 
un ptat de mon metier... (Au baron.) Monsieur, je 
Tous cberche partont. 

LE BAnoir. * ' 

Te Yoila donc, sc^lerat ! tu as enlevis le cheralier,' 
qu'en as-tu fait? 

PBOIfTIir. 

Ah! monsieur, qne vons reconnoisses mal les 
soins CĮue je viens de prendre ! 

LE BAnoir. 
£t quels soins , fourbe ? 

FBOVTIS. 

Ne pourrois-je pas vous parler ensecret ? 

LB BAAOV. 

Tu venx me tromper? 

FBONTIir. , 

Moi y monsieur? 

LE MABQUIS. 

£cQtute£ ce qu*il a k vous dire« 

LE BAB09. 

Eh bien ! parle. 

FBOirTiir, a parU 
Cet homme-la m emborrasse. {Au haron, ) Mon- 
liour, ii y a certaines choses qu'il n est pas & pro- • 
piis de dire devant.... 

L £ B A n o v , i*in terrom pant . 
Parle, te dis-je, et parle haut : je n'ai rien de 
sefiret pour le martĮuis. 



£li bien ! nMUifieur , f uapd je yis Us ąl^onet <m 
^ėn$ etiex luer pour U foite du cbevalier , ei qaę 
mon innocence etoit soupconni^e» )e ftt de^^eiu de 
ne rentrer plas au logift (Įue je n'ep euise appris 
de» nQuyel]e». 

LC BAAOV. 

£n sais-ta ? 

v a o ffT I ir. 

J'ayois coura tout Naples sans rien decouviir ; 
j'etois au desespoir, q[uand ce matin un honnėtfe 
homme de ifitš amis m'en a dit plūs ({^e je n en 
Tonlois sayoir. D'abord, je vous ai cherchę par- 
fout ppur ypus en irifbrmer. 

L Ė MARQU|S«. 

Dis-nons yite ce que tu as appris. 

FROirtlV. 

Cet honnėte )ioailxiie, monsieur, m'a dit ^'il 
ayoit pris garde ^ue, depuis c[ue }« ehei^allier eat 
ftrriye, ii ne sprtoit point, et q«*il etoit continti*!- 
l«ment k la fenėtre de sa chambre, triste, rd*^Mur et 
liielancolique. 

LE BAaoįr. 

n est yrai. 

- <)iie Ih i| pisšeit les jevrn^ea anti^tct k ptrlev 

par signes k ųne trės beile illie, qni etoit ajussi k ]« 
fenėtre, de 1 autre cdte de la roe, 

Ah! yoici ce qųc j*a| toujourt Ipraintt 
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le itte suh aHe mfOfiheT qtii ^tdit cctte fiflč, et 
j*ai sti <{u"on l'a^pdoit ]|[ii....M....ta.... 

Zalde? 

rBOVTIK. 

JuBtement, 2^£de. D'ąbord j 'ai couru au logis 
ide c«tte filla : on m'a dit cĮUt depuis liler efte avoit 
deloge. 

1.x BAEOS. 

Je le sais : je la viens de voir ici^... Je treiiibl«< 

jpaoSTlv* 
Barlons ba§, s'il tous p^tt. Yout saręs donc, 
Hi4NHHęur« Įi|u'4Ue ę»t che^ U coint^se ? 

(.t iiARav.. 
tek 

raasTiir. 

Je suis d'abord yen«. 

LE BABdV. 

Ehbien? 

FBOSTLN. 

Qtii diriez-TOUB, ittotisi^uV*; c[ue j 'ai trOUT^? 

LE BARoer.. 
£tqui? 

PBOtiTi?ri 
Le chevalier. 

LC BAAO«t 

Le eheralier? 
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Oui , moiisieur le cheyaiier , arec un habit si 
eztravagant, que jai eu de la peine kle recon- 
noitre. 

L E B A n o R , au marquis, 
Voila qui se rapporte k ce que le commandeur 
tieDt de^me dire. 

F n o N T I ir. 
Vous Toyez, monsieur, si je voūs dis la verite? 

LE MA]iQui8,a£i baron. 
Vous soupconniez a tort če garcon-la., 

FhORTIfi. 

Ah! monsieur, cela m'arrive tous les jours« 

lE BAnOH. 

I 

Jlfaut tout k rheiire que j'aillechez la liomtesM. 

F R o ir 1 1 R. 
Attendez, monsieur, que je yous aie tout dit,et 
puis yous ferez ce qu'il yous plaira. 

L E bahov. 
As-tu parle au cheyaiier? 

^ FRORTIN. 

Oui, monsieur. . 

LE BAEOV. 

Et que t'a-t-il dit? 

FRONTXN« 

Ah! monsieur, j en ai le coeur si serr^./. je Cioii 
que j'enmourrai! ^ , 

LB BABOK. 

Comment? 
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VIIOVTIV,. 

U ne parlfi poiat. . . 

U ne parfe point? ; ^ . 

Non, monsieur. 

Est-il mort? 

riiONTiir. 
ICon , monsieur) 

L*! Biaoįr. 
iSst-il malade? 

Je nė sais., 

' ' ' LE BAiioei. 
fl*6i vlėnt tfdniC qu'ij ne p^rle point? 

paosiTisr. 
Je ne šaurois dire , monsieur , si c'edt qu*bn alt 
jete cĮuelque sort sor lui , o a s'll seroit tombe dans 
une espėce de mčlancolie; mais je nualpti fobii^er 
a me repondre qu6'par' si^'nes. 

■"•' ^ ts BAnoN. •' 

Ah, ctel! auelle extravagaac« I Lamoat-lui eii^ 
roi^il fait tountėr Te^prit ? 

£E MARQniS. 

n J aUk^dessoua quel^ue mystere. 

FBOHTIV. 

Cela ponrroit ^ti«,monMear. Mais pourquoi uą 
le seroit-il pas curert kiaoi? J^ iui ai Jit, pout le 



*faire parler , <įae je ik^&j» Mn amour ^et qut je 
n'ctoia yenu \k que pour lui ratvdfąnBlnriee* 

Bhbien!\cela? "' '• 

Httiaf. 

Juste ciel! que serą ceci? 

JLE IIAR9UI8. 

Bagatellc, licdieTilinr— yssurement ctintėlli- 
gence arec cette fille. 

Je le crois comme tous, monsieur).inais ItM ^- 
perdument amoureiu, avoirpris l'habitude de d6 
parler qu€rparsignes, monsieur! Monsieur , on dit 
que les grandės passions font de terribles rayagesl 
et puis, s 'ii J ayoit Ik quelques charmes? 
I. E B ▲ R o BT , a« mar^iuf, 

Ahi «i|ir<quisl 

LE MAEQUIS. 

Chansons, yous dis-je; c'est un jeo concerte 
eotrse eux* 

FEovTiv, hparU 

Le maudit homine! 

LE baeo«« 
Quelqu*un aura ensorcele mon fils. 

LB ■lAa.puis. 
Qa*allea-^voiit Vk rous imagimsr? 



ACTE IU;SC£VE IX. cS 

'G«ti« vieilie >HiTO ,.qMi pM$e p/oM %9n^rf j yint 

Ah! la mdiųįi$0 imamai 

tn ifAA^nM. ' .... . , . 
£q Tėritc, barone Tfoų^ į\ps trop facUe & yous 
Wt^P^4*Pf^P9f;«ąTiMwf. . -, 

Yoiis crojffz į^9ąc (pią Evoplip ą|(;|iu^troinpe7 

soa prftprfi maaTaroent, tous dise f e qu*il jinii^ 
je ne doute poicit ^'il ^e pąr)^ Bfncerement. 

SI je pąi^ M«flJf «l«?l»f ! . . . Je n*al qa*Qn defaiit, 
monsieur, je suis trop franc. » 

Ouoi qa*if en soit . U faat qae i*aille trouyer le 
cheralier , et-^ė toiit-i-4*heure^. ; ^ 

F a o 11,7^ ;i , f mėtant. 

connoit cbez la comfesse : ii passe Ik-dedtans ponr 
un mnet do naissance ; je crois qu'il yaut mięux le 
tirer de 1^ sans čclat. Aussi bien tous ne TOudriea 
pas qii*il sprtit en'įfk^ii jėur ayec Thabit qn*i] 
poTte? «,.'. 



y(S ^EMUET. 

Ohl poar oeta , Prontio a raišoji. Ce qae fait le 
ehevklier est une folie d'im jevne homme , qu'il 
est mieux de ne pas divulguer. Laissez agir ce gafr 
con-la : on ne peut pas ėtifte inleux intentionne. 

£h bien ! Frontin , je iito rė|>Ose sur toi. 
' - pnoBTTiir/ • "• 

1 

Si Tous me laissez faire , monsieur^ j'espėre qQi 
je Yous en rcndrai bon cOApte. 

. . r 

lt MAKQui^, aa Ėaronę 
Adieu, Baron. Je m'en ^ais en repos, pnisąne 
Vocjs aret des nouvelks de vpcre fih : j'espere qu'li 
mda retour tous serez gu^ri^da Yqs frajeurt. 

FnoffTiH, h part, 
Oh ! & cette heure j*en aurai bon marcbe. 

(Le martįaU šori.) 

SCĖNE i. ' 

LE 6ARQW, F^ONTlj?. 

i B BAHOV*' 

ijūE j'avois'tort de tė S6up^ohn^tV 



4 ft 



VnOBTIB, 

t 

Ohl ohi! monsieur. 

&B BABOV. 

H^as ! mon panyra Frontiml 



ACTE III, SG6NE X;. 77 

F&OBTIV. 

II ne fautpaA, monsieur, Tiras alHiger : quoique 
le chevalįęr ne parle point , ii, entend assez bien 
tout ce que l'on dit.. 

tB BA1I09. 

Ahl Frontin , j ai obseire (|tte depuis quelqu6S 
jours , ii etoit tout change, et parloit moins que d« 
coutume. 

FEOHTIV.. 

£n eiet, monsieur, yous me faites*. prendrt 
garde qu'il sembloit perdre la paroie de jour en 
jour. 

lE BA aoar. 

L'amour seul ne fait point cela : ii j a U quelqae 
sortilėge. 

PHOsrir. 

Ofae ce soit charme ou manie,, eile ne ifait qae 
commencer, et ii j a des medecins qui en savent 
gnerir. 

IK BA^dir. 

Oni , mais ]e roudtois tek consultet si secr^te* 
ment qne je ne publiasse'pas la 'folie de moa filt. 
.Ges sortes d accidents dearbonb^ent une maison.. 

PliOVVltl. 

Oh! monsieur, j ai knil diifli qae )es folies qui 
viennettt de Tarncury ne -desbonorent personne t 
toutes les famtUes seroteįit dei^onoiees. 

Je Buts si connu de tous les medecintf At tftiįįi^f ' 



j9 LE HŪEr. 

Attendez , monsieur...* H y a deptiis deirs fimrs 
Askns ce palio* um cle* pHi grandt hoaimcš da 
jnonde pour U medecine. 

hZ 3 Ano v. 
l^iil^ui? 

Diable ! c*est nn medecin francois. 

lEBAndir., 
' St si c*ftoĮt uii Iią})tle homme, seroiMl sorti de 
ion pa/s? les bons m^decJns y sont si i'ares. 

FROVTltf. 

Pjeste! c'est un dcpute dc la fa.culte de Moot-^ 
peHiėr , qui ya conferer ayec Tecole de Salcrąę sar 
c[iiel<Įues opinioBS nouyelles.. 

LS BA1109.. . 

Et que yient-il 3oiic faire ici ? 

FRORTia.. 

Ce seroit ane trop-^i^giąe hf stoire k tous faire : 
ąųfgt ąvt'U I999 ĄmP c^ p?jl(|i9 , 4f ^u^Je^yi^i^ de 
}w pwl» joųt-M'Į^eųrc. , 

Et c<wiment le co^c|j«-t|i? 

ruoiivr^fr* 
Coane ii «§t 4tawaęĮn , et que .j*ii Mitn {^m^e 
je lui ai readtt^pci^ttvs boas ttffiots. . 

»iett? - • 



♦ 



ACTEJII, gC£NE X. yu 

c^ lą f:/(>i9^^fr, je yąį» le prief 4ib de»cei^dre dai^ 
c€tte sallė , ou je ferąi v«iur YOtre fils. Je darai au 
medęcin qae le cheTfi(ier ųą ųi pere , ni m^re ; ii 
1 examinera , saus le connoitre. 

LE BAROH. 

Fort bien ; mais je yeuz y ėtre proseni. 

FaovTi*. 
C'est ainsi qae je lentends. 

ii BA&Off. 

JMs ooibsunt kni-įęl ije'^i»*4iMią3s pas le 

fvas^s? 

II tiMii padbn comnie yons woudsn,*. latin 7. 

XE bA&OV« 

Je Tentends emoore moins* 

f AO«TIV. 

£h bien! jpec, bebren, chaldeeny^^syriaąue, 
allemand , espagnoA', itatlien į languedocien. 
Comme 11 A^forrt vo^gi, ii pesiėde toates les 
hjigues. 

Ta doncyinon garcon, kAt*-toi de le faireTenir.' 

moHTiir. 
Mais, k propoa, aBcesnjrovS'de J*argent sar toiis 
pour lui donner ? 

iB VAnuan. 
Je crois qiie non. 



8o tE MUET. 

FRONTIR. 

Depėchez-Tous d'en aller qnerir , et en gnantite ; 
!1 ne feroit rien sans cela. Jugez sTl est Apre k l'ar- 
^nt, ii est medecin et gascon. 

z. E B AR o H. 
J*^ yais de ce pasj attenJs-moi.. 

(litort.) 

m 

SCĖNE XL ; 

A h! par mk fbi; voiU i^n hommebien fačHek 
dupcr. II a pris l'alarnie ]>ien chaudement. Jett'ea 
suis pas trop surpris, ii comttfence k radoter, et ii 
n'aime rien tant au mon dejone cet enfiuit«lk^ 

SCĖNE ;xn. 

LE CHEVAtlERiFRONTIN. 

• • . H CHATALąSA. , • . 

iJ'Ai entendu ce qųe tUTieo»,de.4irekgiosi|»^re| 
j ai compris ton dessein; mais ou ti'OuyeraA^tu U 
medecin dont tu as.be9oija? r 

' FKfONJIlI,. . 

n est tout trouve. • 

f.Ė'CHKVALXEJU 

Toi? 

raovTiv.^ 

!Moi-meiDe. 



^AGT£ Iir; SCĖNE XII, 8i 

. ir te tecontloitra. . 

Bon! de la maniere doni jė serai traresti , et avec 
teus les jargoas que je parlerai, je Icn defie. Ou 
avez-TOus mis les hardes que je vouą dis hier de 
cacher ? 

I.E CH£YALI£A. 

Tu les tronreras Ik dans ce oabinet , ou pertonne 
n^entre ąueisoi. Mais aous nous hAtoąs trop de 
^onser c0tte alarpie k mon pere : j«i d^yrois savois 
ftupararaiit comment ma palšio a, esi Cfcue da 
Zaide, Je yaiU peut<4tre encputir a la fpjfi l'indi** 
gnation d« deiii personaes qae je reapecte et qut 
j adore. 

raoHTiii. 

QiiOi 1 Toai n'^arez pas encore parH k Zai3e? 

lĖCBEYALIEn. ' 

7'en ai toujourseteempechepar quelquenoiiye] 
obstacle, et si tu n'etois yenu taatdt, j'allois mė 
decouyrir^derunt Marine. 

FnOVTlV. 

J'ai roilipn les chiens fort k propos; yoos auriez 
Ibrt mal fait. U ne faut pas risquer que ceci yiennc 
k la connoissance de la comtesse ; eile est glorieuse, 
'delicate et hautaine, et ne youdroit pour rien au 
monde Stre soupconnče-d'ayoir eu quelque part 
«B tottte cette intrijg[ue* 



u 



KiBiUui^n 



Attends donc que j'aie pu Sf^^^r 4 ^14^ ^p- 
prouye....' 

r n o ir T I v. 
Commencoiis par lę'plus difficile; gagnonąVotrt 
j^hve i puifqu^ Za!de yous cdnųoit , je la tiens deja 
rendue. 

LE (;heval:iea, 
Gon&meiit rosčt e^pėr^r? '' 

hre norite ; yotti ėte» un tip^op^au' mcfiii^f poor 
fttte'^iiB^ du'S^se; et.se¥olt-ii q«^«l^& ]Av«ide qiil 
r^iftUt ii ttil 'bfeato f^tiiM hottme o{)BMKi(i rous^ e'il 
f avcrtt liiiie Ibis pj^psnadik q»*H p4t^B^«mpdiher d9 
parler? Rendons-nous seulement maitres 4irbeą 
vieillard; et puis , de TOtriį «6lie , tftchez k parler k 

vant le retour de inon maitre : 11 ne consentiroit 
lamais qu'oii jou4t ce tour k ^op. pžrę. Je yais crae- 
rir le n^edecih ; adieu. J^nteųds'^TOtre pėrė qui rp- 
ylent f tenes^^oas 1$ , et joa^z ^ien ^otj:e t6U, 
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ACTE III, SCfiNE X1IL 9$ 

SCĖNE XIIL ; 

LE BAROlff, LBCHEVALIEA. 

tt Y £r6 v , k purt I satia voir ie cke^^ūUkr. ^ 
Eir T€rite , yoilSi un accid^nt bien etrange! {Ap*r^ 
os^aiUi* ohevaiišr^) Ahl ahl r6uii «e patirt* far- 
con. Fcontin esi taus dovte aila qiierir U nėdecin. 
Vojons un peu. (Au chevalUr,) Mon &Xi ? (A ęmi*) 
II ne me Yoit point... II vondroit me pariar... Cela 
n*est .aae tng^ Trai.^^et enfant m 'aime bien! ¥oilii 
^ai fait fendre 1« eoeiir! (X« c^^t^o^iar.) Cheyalier? 
('^ paH,) Ab! i^aodit amour! mauditis sorckrst 
Mais je crois qtie yoici ce grand nedecin : ii a* 
faut pas qu'il"8acbe qui je suis« 

SCllNE XIV. 



_i^ ^ 



FRi3KtHC,%n merfecin; LĖ BARON,'tE CllE- 

VALIER. 

FMiiliiiiif , fnmiHus, tum an M? , in hu y pisįui 

Montienr/ hHoitifsieter, tt« intm cn allde 'point; 
Toilk ce jeune bonuna ddiit>Ftbntia.Toas a parle. 

Isie esi matus, aqaeste? 
Oni , monsieur. 



9Ą LE MU^T. 

« PROHTIir. • 

^Non, non, non, no n ėst matus. 



irZ BAnoif^ '* « 



pitęs-YOiis y monsieur, C[U^il n'est pas ąiųet? 

J. PFROHTJLN. ^ 

ElFimttUnms est utūtt faurhuš , fimrbUsimkh,.. 

f I a bien rakdn. *" ^ • *■*' 

^ertenamente non est matui, ma ^efiio$Umntt 
aon potest parlafe, ; ' ^'' 

L^ B A no 9, A /7arl. 

Ii a d'abor2[ connu son mal. 

I • • • 

FHONTlK. 

Bota crUp<į ,J>o}iiCfecąire , a BatUot^, (įuante foar* 
bfirie de Frontinol mihi dixit (įue iste, lui, non Įiabet 
iii patrem nl matrem', et vos j^tu .voivestrumerce* Vo 
sei^norla estAl son padre? 

I. E BAnoKi h part. 
' Oh ! }«4^'«b4 J^nm , ii a iM^ikUtt'^tte. je .»iua -ton 
pere. (AFrontin,) EJalnenl oid ,• monąi«iijr; ceftl 
]XKHi £U4»>JM 4roi&JM4n quV)n ne vouą peut u«n ca- 
vher. Que: UMp-įi hįfp pour U guci^ ?...,. t 

Dieam tibi : ho, hq , męuokachou friponelh , ean* 
pisjifos sete inamoratus. \ 

x.E BAnoiff, a part* 
Le Yoilh au falt. 



ACTE Ili;9CftRE XIT. Bi 

Odio ta vottra frmgairo , vosirM oMfCrtea, vmtrm 

iaamorata non co^noscU sui parctUes, 

LZ BAAOS. 

II est Trajl 

rmovTiv. 
Ma $uo parenies suut moUUes, poUmUi, 9fmhwšn 

i.£ BAmo«. 
'A la bonne lieure. 

rBOffTIH. 

£t la eoįmotcehunt uh ylormOm 

LC BAKOS. 

5oit; maif qii*or(ionDn-Toiis7 
tirer mon fils de cet ftceideot? 

moĖTiM; (tndoA fe$ ittae 
Iq la diro tibif tįQ¥i lo Mrai. 

LE b'Abo#, it pari* 
U Teiit ^re pa/e; c'ctt na rral fwiAnim,,,!^A 
Frontin, en lai domtuSU de CmrįtmLj Itme^, mtmmr 
siear. 

F R O VT itf , premaaA fmryemL 
Fates me Ii prendre premert, H wHmmemšg fkUt 6 
pigliar e presto. 



Et qiioiy monsieur ? 

Almėto dromleše pat mamiUa, fmHJM 

mestiem 

%B »AAO*« 

Qoe je lot tuea epoufcr ccste fiOcl 



A!ujottrd'htti ? 



rAOVTIII* •^* ' 



£ presto si laseaie inPAinrM Ho maicum* • 
Eh bien ! si Ton Iklsie inVetiSrer )p mal ?, . . 

PltOHTIir.' 

Causatum per amoretn et per magiam. „0 

I.B BAIRON. 

Gausčparąmour etparmaj^ie.^.fl . 

JVoan <ęff^f<^ houro: ao/i.eri< teįfyjUiĄjinon tara pa 
tempo, 

IkB BAl^O.B^. ^ . 
FftO'HTlV. 

lite tui sąra semper matus, 

FROVTIV. 

Et in fiae vo tei^nmiatpataif^ica. 

L E B A & 6 s* . 

£t moi je devieudna {«nil^ique ? 
Per contagionem et per siĮmpathiam,^ 
Ah,dieux! '^, 



iCTEtririGtVE XIV. 9t 

FBOVTIB« 

Ui tahi p0i J^tMimjrtmšdi : mlUumk remšdiąm non 

« sE'BikAeir. »^ 

II n J a point d astre rem^e. 

(Le chevaiįer sort,) 

SCĖNE XV. 

LE BARON, FRONTIN. 

FRoirTiir. 
No, M, M SigMįiįrf^ 90 J aUez, eoarez prestare^ 
freparare, acccmodan per an. rettif^dio che non Ūfara 
maU : tervUor k vo seį^iŲ>rlQ' 

(JUsort). . 

SCĖWEXVI. 

LE ą^^ROSr, ieuL 

iUiom, yu^ne lat fiartntt d« oetto ilk lont 
noblei et riches , ąvi'^Up Mta nn jour recoanae , et 
f a*il n*^ a point d'autve ren&^de* '}VJ^ ^fU^uz , 
pouT ne rien risquer , consentir k tout , c[U6 de Toir 
plas long-temps en cet etat ui| enfaųt 4^1 m'^t ii 
eher. 



* ** " ifi 



88 IIE MtJET. 

&GĖNE XVII. 

LE BARON, FRONTIN,, 

FROSTIV., 

C K medecin n'est pas encore yenti? 

L E BAROS. 

'Je viens de lui parler. 

FHoilTlS* 

Deja? 

' lE BAn09« 

Oui« 

FR0VTI5. 

Et le chevalicfT ? 

I.E >-A«OS. . 

'' II rayur 

FROtfTlir. 

iEk' bien ! monsieur, ėtes-Tom oonteat cU loi ? 

lE BAno«> 
X>h ! le ^and homme ! 

FRONTI8.' 

Je Yous Tavois bien dit. II n*a pas su^ue vons 
iOjez son pere? 

LE BABOBT. 

Vraiment , vrainient , ii I a d'abord devine. 

FBOBTIH. 

!Le sorcier! 



XCTĖ III, SC^TfE XTII. 89 

LE BAaON. 

Viens, Frontin; allons songer & ce €[o*il &ul 
faire : ii nj a pas de temps k perdre. 

FaoirTi5, a parU 
Vivūt! 



rii Bv TAOisikifs acte; 



/ 
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ACTE gUATRiEMJB. 



SCĖNE I. 

r 

ZAIDE»Mii/«. 

TS E balancons pins , fa^on»-l6 ponr jamait ; retour- 
įtons chez U lodur du capitaiae. 

SCĖNE II. 

LE GHEYALIER, 2aIdE. 

LK CHEYALlCa. 

D E grlcey^ooutea^moi , Zaide! suspendes, pour 
nn momenl;, une ai cmelle i^aolution. 

ZAlDE. 

7e nesaitfoia assez t6tm'eloignerde tous, aprės 
ce <}ue TOna avez ose entreprendre. 

LE CBETALIEE. 

7e Toas adore , Zalde , et je n ayoia que oe moyen 
pour vous Toir et pour youi le dire. 

zaIde. 

.Qu'attendez-TOu« de moi, de votre p^re, dei 
penonnea d e qui je depends? tous lea irrites tous 
par une conduite ii hardie. ĄTei-TOUS songč k ce 
que je suis , ii ce que toui ėtes , aux o^taclet in- 
snnnontablea qui nous separent? 



ACTJI lir, SCtNE II. 91 

Partout tilleurs qa*iU miibiH , qii6 A^mš ^otre 
coeur, moB JBiOiirAeistpkit Ibrt qii« tons les obsta* 
cles : c est nn si grand boakavc fomt mei d'ftyoir 
pa Yont dire qfi« j« t<HIS tivif , ą^t je ne desesperc 
plot dčs<K1Mil 4^ «Ba |pif4imf • 

Cassez clone de tohs attaekvr k la nae^nt • if on 
etoileestd'4ls8mallb^«ceiis«tj'aiooBuneiice k Tėtra 
des reniance; je le storai aaajonna* 

Vous ne le seriec plits , Ealde , ai tohs daigniaa 
approuTer la pnre arden^ Aąmk ]e brule. 

k'AlDZ^ 

* 

H^Ias! je ne votis ai deja qae trop.fait C0nnot- 
tre. ... Ne m'obligez pas a yous en dire dayantage. 
Malheureuse ! c'est picn k mot. . . . Sortez , ou lai»< 
sez-moi. 

11 cBiY4^yia« 

ffon I channante Zalde. 

SCĖNE III. 

Ma IIAV4B , ^^m«L viiir -: ••iiBS jpMąat fArk.. Yftii^ 
ae ^V0 f nf^l toujoufi Ipupc^n*^* 



92 LE MUET. . 

Ab t ciel ! je suis perdue I 

i(E c H B TA L 1 E ft , 4k Maiwe. 
Ifa pftuvnt Ifirinel 

H A K*i ir B yūpjpeianu 
£h ! yenez yoir , ihadanie , yenez T<>ir« 
zAiDE, a parU 

LB CBEJYALIEB, hMūnnįS* 

Au nom de Dieu, Matine! ■'■ , ; - 

v AB I B E» appeįanU 
Madajue? eh! ehi madame? 

^ LB GHEyAl*fEA- 

Ma chėre Marine , te yoilk maitresse de ma yie, 
pai8que tu les de mon secret. Je suis frere de Ti- 
mante, f adoreZaide,et il n'est pas de milieu pour 
moi entre la posseder on mourir. Si tu me decou- 
yres , tu me donnes une mort certaine » tu expose& 
Fi'ontin. 

mAbihe. 

Ah! le fourbe! 

LE CHByALIEB. 

Tu rexpose« aux plūs yiolents ejSets du ressen- 
timent de mon pere : si tu ne me decouyres pas, 
je te deyi'ai ^outė U feliette de ma yie. Aurois-tu 
rinhumanite de me perdre et d'enyelopper Zalde 
dans ma disgtAce? Zalde qui t*est chėre, Zaide c[iil 
ett Innoeettte , et de cpii je ii*ai pas attendu le con- 
tentement pour faire tout ce que j'ai fait. .Ye<a-tti 



ACTE IV;CCĖNE IlK 93 

^e j*embrasse tes genoux? me YeiUL-tu Toir expi- 
«er k tes pieds ? me yeux-tu yoir les noyev de larmes ? 

MABINZ. 

LeTei&-TOUS; you« me faites pitiė : je suis natų- 
vellement tendre , je n'aurois pas la force de tous 
lendre plūs malheureux. 

LE CHEYALIEB. 

<Machėre Marine! 

MAmiTE. 

Ce n'est rien de m'avoir gagn6e, yous ne pon- 
Tez long-temps tromper la comtesse; eile ne se 
'doute deja que trop de la verite : c est moi seule 
qui la combattois, ėt qui ne cvoyoU pas Frontin 
capable de me cacher quelqne chose. 8otte que j e- 
toisf Slais ii fautyite £nir ceci. Ck, yojons, que 
pouyont-i|ions faire ? Je yeux entrer dans yos in- 
terets. 

LE CHSyALIEA. 

Ma ch^re Marine, que je-te suis redeyable! per- 
mets qtie , dans les premiers transports de ma ve- 
connoissancą, j'embrasse encore/tes genoux. 

MARINE. 

Que faites-yotts? malheureuz! leyez-youSiToici 
inadame« 



SC'ĖNEIV. 

LA GOMT£SS£, hS CHfiYALIER, ZAIDE, 

MAflIKJS* 

I. A COMTES8E, a parU 
(įųz Tois-je! 24aide enlarmes, Marme ei^Ajie^ 
!• muet k seg pieds! Je n'en deis plūs donter. (A 
Marine,) Rentrez, Marine; faites si^e k ce garcon 
de Tous fuinre. ( A Zaide, ) Zalde , derneųrez ayec 
Vkou ( Marinti ei lt chevaller rcntrenjt.) 

SCĖNE y. 

ii COMTE»ftĘ. j 

/b Toufl aime, 2lalde; et 1 on ne pent gažr« 
ijittiuier pins de mart^ues de tendresse qae je tous 
cn ai donn& 

Je ieiM conune je dois , matJaiiM.... 

lA C0MTE<ias, finierrompanU ^ 

Ąttendez it me remercier qae je YOtt» aie dit tont 
eeque j'ai kvous dire. J'ai trop d'attention sur toqt 
ce qui yous regarde, pour n'avoir pas remarqQ^ oe | 
qui s'est passe depais qae le muet qne Timanta į 
i&*a enrojė est entre chez nous.Yoiu roujgisiex,j 
Zaide? ] 

sa1px« 

Moiyinadaaie? 



ACTB IV, 8CĖNE v. įB 

tk C01ITES'S& 

Oiii; -^t tetie rougeur confitmeroit mei §6Vp» 
ions, 8*il9 ayoient qiielqiie besoin de VHre» Jai 
tOTpriB Yoi reganls , j*at oiaė f re rot dtoarehes i 
rons B*«rei po ne cfteher rotre tr^vble : je toim 
avone mtee qiie j*en ai eti |i4tt!e. 11 tiiffiroit cie i'a- 
yeu qae j'en fais ponr m*attif*er yotre confiance , si 
je ne crojois <{iie l'aiiiitl^ qiie j'ai poar tous dut, 
de{Miis I6n{^-teitip8, mei'ftfoir ac^nise. 

viaiaaivo 

OiAirtftemtoi doao totre cceur iim «nliitt« 

Qui, moi? je ne tous ai jttmais rien caoh^<« 

F«kttt-il tįctė y^h 'besoiti de TOm ibin qiielq[iit 
rioleiKie? Vcfdt^e-entmBr dans tdt ajflhirit que pour 
y prendre la part que je deir? 

cente!.... eh! citf! 

Vous ^Mmv^z auisi pe« donterdema fid41iti6qiM 
de ma tendresse, Je ti'aipas Totilv, pardiaor^tion; 
Yous pailėr derant le eapitaine. Yous taTea qu*il 
m'a avertie qu'an jeune hemme pasaoit les jonrt 
entiers k yout regarder iiToa^fen^res. Tont ce qn« 
i'ai TU de notre mnet me donne de-yiolents fonp- 
(ons qae c'est ce rodme jenac homme* Ayoiuft^le i 



96 LE MUET. 

pouyez-Tons youji cacher de moi et connoitre \ 
qaelpointjeyou9 aimePYous ae dites nen,Zaide' 

zaIde. 
Que Toulez-yoiu que je yous dise? je yous yoii 
des soupcons; je n y ai point la pact que voui 
cro/ez.... Je suU dant ua trouble.^.,* .. 

LA COMTESfti:. 

£t c eflt ce trouble ou je yous vois qui aiigmeoti 
ma curiositę, pai'ce ąue yous m'^tes cUėre. I9e m« 
ideguisez plusrien; declaiez-moi un mjstėre que 
yous ne pouyez plūs me cacher. Parlez^ je serai 
peut-^tre en etat de.vousseryir ąyant que le ca^i- 
taine parte;..* QuoiI toutes ipesprier^s ne. }||BiTent 
qu'k augmentei* yotre uieao^ ? 

BAIDB. > -, , 

Quelle8 pensecsaussi ayez-yquf , ma3aine?Pour- 
quoi yous attachez-yous k me presaer? ^^i^ois-ja; 
ete capabie de yous deplair(B eu .juelqae chose I 
(įue je suis malheui*euse! . * , ,' . , 

• * LA COMTBSSE. 

Oh bieni puisquę yoas n^ yoiilez rien fį^'ayoocr, 
je ne m en prendrai plūs qu au inueti'p^ je le pu* 
nirai de Taudacedoat je le soupconne. Je n'at« 
teuds, pDur c^a, qae lamyee deTimąntę.. Hfail 
le yoici piut t6t ^ne je ne 1 attendois. 



ACTE IV, SCĖNE VI. 9; 

SCĖNE VI. 

TIMANTE, LA GOMTESSĘ. 

TIMASTE. 

Mov retour yous surprend, madame? 

LA GOMTE9SE. 

11 me fait beaucoup de ptaisir. 

TINAIITE. 

Moaa n*avions fait guėre plūs de donze millei 
<j[uand le vice^roi a recu un courrier. 

LA COMTESSE. 

Qaelque raisoų.qui yous fasae revenir^ eile m 'esi 
agreable; mais surtout , dans la situation ou je suis, 
vous arrivez tout a pvopos pour ine tirer de peine. 

TIMANTE. 

Qael chagrin pouyez-yous avoir, madame? 

LA COMTESSE. 

C est line bagateile. Le muet que yous m'ayei 
enyo;y^e.... ^ 

T I M A N 7 £ , l'lnterrompant, 
£h bien y midame ? ' ' 

-'•LA ČOHTES9E.- 

Je yous prie de ie reprendre tout h. Tbenfe, Ti-* 
luante. 

r IMANTE. 

II est yrai, madame, qu'il est tout desplns laids; 
mais on a'en trO/Uye pas iaciiemeat, et , dans l'en* 
vie ou yous ^iez d'en ayoir un, je me> re9ol«s k 
roua enyojer ce yieiuL malbeureux. 



Ce n'Mt pas ce q«i m en dčpUft, Timantc : ii 
n'est qiM trop bum fiot tt 4rQp jciui^.' 

Votts t«iibtl»e TtiUtr,i>D^a4i|ia6»^tt#9t m^O' 
rais choiz; mais je «k*eii JHHftfile par la necessit^ ou 
j'etoU de roos ohėit pva9Upttm»aĄ. 

tACOil-lrttaiB. 

Mbn Meti'l monsieur, tkė continute poim nna 
plaisanterie qUe roin tYex laite hors de aaison. 
Grojres-Yous que je vonš pmšse fiicilemeiitpardon- 
ner qiie, dans le teinp9 ątit rous roulies paroitre 
>agite d'une yiolente fstlousie, yous ajezeonsenre 
OBset.dte lang-friSid pdtir me j<yuet tm paml totir, 
et m enyojcr un muet coinnre celui-ci? A ąnel des- 
lein rayeCr^Oiu Mt, Tiinante ? lie connoissez^^Tooi 
point de onelle deltcacesse je suls snr Zalde? 

SCĖNE VII. 

FRONTitr, l*A COMT^SSB. TIMANTE. 

Q«B ▼bl»*je , mon Mtmitte. d$ retoitr 7 {Aia com^ 
teue,) Madame, je tiiia rotre senriteur. (fiaSf ^ 
Timante.) Ke pourrot^je pas Toas dire un mot ea 
jpAittUBiiUar? 

1 1 H ▲ « T B , 4I Fr»fl«fM« 

Vtttlėfufie. [Aia tomtast. ) Qu*est-<e cpie tont ceei| 
madame? et qii*a de coBoamin Zaldė, jeu^e et bellt 



aCtz l^f; SGĖNE yii. $9 

ocname ell« Mt, ayec tin mUčrahlę accabU dct plot 
eraelles disi^oet dt 1« ntMre? 

llonsieur, hum.... 

&A c4niTXSiX, i^fimante* 

Finissons c« )«ci, j« tou* piit^ Mft cottMstetions 
conunencent k me fati^acr.C'ettprecit^mentparce 
qam o« fsoiM 1|0iibb«, q«6 tovs matės rairo^l, a 
las maniėret nobles «t galantat , <ftm )• treiive (ot% 
maurais que roiis ajaa aotrepis de l'introduire 
clitz moi de Cielte sMniire. 

Let maniirea iMfaiUft et gaiai^ee! f, A Fi^mA^O 
Frontin , ii ne me parut point loj hier, lorique tu 
melefisvoir? 

raoHTiir. 

Ohl pardounei-mol, monsieur, ronaue Ta^es 
pas bien remarque.' (Bai.) Je me tue de yiini» iair« 
signe ^ue'fai quęlque ohose k tous dire* 

TlttArZB. 

liaisse-mbi en rs^os, (Ala comfoMe.) Madame , 
je commence k dtre incĮuiet k mon tour. ( A Frontiri* ) 
Frontin, fais Tenir ce muet tout k l'hfure, que j'č- 
claircisse toųt ceoi. Vite ddfic! ^u'attends^-tu 7 va 
le querir. Mais, bos, demeure. (^ /a conUeMe.) Le 
voici , madame , qtti a de|ą dmage 4'Ui4l pov' 
i'en aller. 



SCĖNE VIIL 

SIMON^UL COMTESSE, TIMAIiTE, FRONTUI. 

FHOKTiH, a pmrtm 
Ab! TOici bicn d'autres tffairetl 

TIMjfVTK. 

On lai a fait entendre, saos 'doute, niadam*, 
^*on n'avoit plas besoin de lai? 

LA COMTEStS. 

Ou le YOjez-you^ donc, Titeante? 

TIMAHTE. 

Le yoilk deyant tous, madame. 

LA COITTKSSE. 

tVerant moi? Je ne le yois poin%M 

fhontih, <k parU 
n n*j ifpas mo^en de lui parler deyant cette 
femme. "* 

TIMAHTE,' prenant Simon par h bras» 
Eh ! le yoilk , madame. 

Z.A COMTE8SE. 

Qai , ce yieil animal ? 

8 1 M o v y faisant U muef. 
A I ou I on , a. 

LA COMTES8E, h pOft* 

Ah , ciel ! encore un muet ! 

T I M A BT T E« 

Que yeut dire ceci ? 

FnoBTiRy a parU 
II faut joaer d'adrcsse. 



ACTE IV, SCĖNE VIII. loi 

T IMANT s, appeiant Frontin tmfres de lui. 
Viens ca, toi... ^^ ia comlesf e. J Voila, madaoie , 
2e muet que Frontin you* mena kier au soir. 

LA COVTEftSS. 

Yous TOUB moquez de moi, Timant*!... (-d^t* 
pšlant.) Holk ! Marine , eh ! Marine. . 

SCĖNE IX. 

MAItmE; TIMANTE, LA COMTESSE, SIMON, 

FRONTIN. 

MAatNE, h ia comtette. 
QuE yous plait-il , madame ? 

I.A COMTE88E. 

Amenez7qĮXoi Tautre muet... Non , demeures, j« 
yeuz auparayant yoir a (^uci aboutira tout cecu 
TiMAVTE, h Frontin, 
fih. bien ! Frontią , qu'as-tu k dire ? 

. . PnOHTiV. 

(Monsieur, qiiand youg ftUea parti hier au soir.. 

TIMAVTE. ^ 

tEh bien ! maraud ! quand je fus parti. 

• PAOBrTiir. 
Monsieur, je yous dis qu'bier au soir ii etoit 
presque nuit , et. . , . 

TIMAHTE. 

Tu me presentas ce muet , n'est-il pas yrat ? 

FAORTIV. 

' Oui , monsieur ; mais..« 

9- 



I9S . . L'E MUET. 

TtMAMTZ, ii ia comim$m 
Tona TOjez bien,, madsme ? 

tA COMTBS8B. 

levous jure que je n'ai jimaift^ni cet hoinino Ikę 
iH«^rsoiuM de ma ipaisoii. . 

T I K A II T E, ^ FrdUfif*. 

Parlera»>tu , pendard ? 

FROVTIV. 

, Vaiii i monsieur , n Tons ne Toid«i |M(b ine IftiiMP 
parler, je ne pnls pas 'rotti tirev de Terreur ouTonA 
^tes.... Madame a raison* 

TIMAIlfB, 

Parie donc. 

FBbVTiH, h Simdn* 

Btotus , toi , ou. . ::(A Timante,) Mbittietir, ii eit 
▼rai (]ue Voil^ le i^tiet qne fe rotit fis yoir hfer ai^ 
toir; .laais, cotĖime depnis hnit puts j*ayoit de- 
fnande partout dek nitietB ptir tot^ tttAte, iln lio* 
ment aprės,.que vons Mtes paitti, on m'en amen* 
utk auttė : je ie trouvai j^ut k mos gi4 <{iM ceftuU 
vi , et je Ie menai chez madame , en la place de e^ 
vilain mdtin. 

LA COVTBSftE. 

FTooatih va^eominode fbrt bie^ kl dieUMt 

FROHTIN. ,. 

^n'aurieK'Yous fah , madame , de cette blte-liii? 

11 me »emble'poiircm)tq[«ni d'«bord tu ne m*ai 
'*)aftdit.... > 



A'CtE IV, S€ĖN^ IX. io5 

r&osTi*, i*interrompamt. 
7'al vcmlo ▼ojas la dire, moiuieur} mait ^uind 
irous aycft uii« fbis p^a- ia «iqqc)m( , j 4-11-41 mo/ent 
dtTO«»parl«f? 

BiMOiii en co/^ft. 
Ali!ot!of!ah! 

Ahl .6f! df ! tli! . . Tu as bean fidre, iioitš ii*cY«iii 
plii9 htsoįtk de toi. Cif Tlmanle. j U eik e§t en <|oUrft 
^omnie toui vojei. II ftut lui donaer quelqiie 
choae ponr-M pcitke : c*tot ce qu*il t«iat dire. II eit 
ko& garcon. 

31 MASTI y tirant M boutte, et doniumt it targtHt 

' AFrontin, 

Yolontiers. Donne-lui «et dix piitoldft , et qii'il 
i'an ailie. 

r a o H T m , ne donnaut yae ctniĮ pirtol9i h Silndll. 

.Tienf,retire-toi. 

siMOM, it tUhantė, 

Uotisiear, ii en retient la moitič^ 

TIKAHTS. 

Ok! oh! qu*e»t-«e ceci ? Toici y^aiiąi^^^t an plai- 
laat nuraole I 

MAaiHS*. 

C'est la force de Tar. 

LA coMTzss:^, A Tuii«ii|e. 

G*eftt doBC ik d« «cft ttk%eu f «• fom me Toaliet 
d<»iuier? 



MoĄ LE MUET- 

tiMAMTE, a Frontint 
Frontin , gnelle piėce a? ois-tu dessein de m* 
|ouer? Yoil& ta fourberie decouyei;fe : qnel ^toit 
ton dessein? Parle, coquin, reponds.... tu ne dit 
mot? 

VROVTlir* ' 

Yous me yo^ez, monsieur, dans un si grand 
ėtoanemeatque je ne puis parler : la parole de cet 
Lomine-lii a etouffe Ja miennc... (ASimotu) Saure- 
toi. • 

TIHAATE, a Simott. 
Non f tu ne ten iras pas.... (A Marint*) Marine, 
empeche qu'ii ne sortc. 

FROifTiif, a Marine* 
£mpėche-le ausiii de parler. 

TIMAHTE. 

Je veuE savoir la veri te. 

fhohtin. 

Un muet parler sondainement ! Je tremble , 
monsieur; et ii faut regardcr cela comme un grand 
prodige! 

LA'COMTESSE. 

Tu comptes'assez sur notre simplicitč pour te 
JSatter que nous crojions que .cet homme a čtc 
muet? 

FROVTIV. 

Voj-ez ! je Tai cru , moi. 

TiMAiiTB, h ia eemtesse* 
II faut confondre ce coquin.... (A Simon,) Parle 
tout k rheure. 



ACTE IV, SCĖTVE IX. iofi 

F n o N T I s , bos, a Simoiim 
Garde-t cja bien ! 

MARINE, bat , h Simoju 
Frontin te roucroit de coups! 

TiMAiTTE,^ Simon^ 
Parleras-tu? 

rnOHTTsr. 
Vous yojez bien , monsieur? cela est inutile. 

TIMAMTC 

' Impudent ! je t^apprendrai a te jouer de nous. 

LA COMTZSSE. 

Laissez-le , Timante ; ii raut mieux yoir comme 
ii se tirera d affaire« 

TIMANTE. 

Je le yeux , puisque vous le TOulez« 

fhontin. 
• 6h! monsieur, c'est, vous dis-je, quelque grand. 
prodige , assuremeiit. .N*a-t-on pas yu milie foiai 
d^s choses sorprenantes annoncjer des eyėnementa 
cxtraordinaire8 ? Qui sait si ce n est pas quelque 
ayis du ciel pour nos affaires ? la mort de yotre 
pere , la guerre de. ... 

r- 

TIMANTE, t'interrompanU 
. L*impudent! 

Oh I monsieur , si o etoit la premiėre fois qu ua 
muet eut parle, je ne saurois que dire; mais n ayei* 
yous pas lu rhistoire de ce roi qui ayoit un fii8...« 
ou nne fille , n'importe , qui n*ayoit jamais. parle.? 
Ce B etoit donc pas uii« fiUe?.. c etoit donc un flU? 



TIMAVTK. 

Qael coqf4-r4ne nons yient-il liuct, em eeffniB? 

rmovTiir. 

Attendes jasqu'«D bout. {AI41 tomtesę, ) Seda- 
tez^ madame; vovs allez entendve un beaa trait 
d'liistoire , et qui«st fort k propos. Ce roi avoit donc 
iin fils qui etoit iiiu«t. £k! mon Dieu, cominent 
sappeloitcerol? 

TIMAVTB. 

iįae nous yient ooater id ce mąrtnlii, et ipkĖ," 
TOD9-nous affaire che l'histoire deCrėsus? 

L^aiftftez-le dite , ii coute jolimeni* ( A Feotdim, ) 
Ehbien? 

.vaoiiriir. 

Oiii , Grčsus , fustenent. V i ve madame! eile aime 
riiifttoire; c'e8ta«»u une beU« cliofte qtte Tbistotre. 
Cre*)iis donc etaiit dam aa rille de Sarde, qai ▼•# 
jioit d-ėtre pvise d'asaaut*... Vovle^vons. qi«e je 
T0U9 l'asse one briėve descripticm dm SMgil 

LA COMX&SftE. 

Oh! pour cela, non. 

FmOSTiV. 

Un soldat l'alloit tuer sans ie cotmfiJftvt/qQiit4 
$.on iils, qui etoit muet, comme j'ai dit, yit le perA 
tfi proche : la erainie qu*il ent ponr son p^^ Inl fit 
fšAce vai ^i grand effort qae, tout k cdup ( admiret 
Ttiflet dtt saag! ) les tatairactes du gosier a'oura* 
rent, les membranes dn bob m rempireat, lea pm» 
Ussades de k pavole' le briMreiU} cette ^]^idecm# 



ACTE IV, SG£iN£ IX. MQg 

qai eBTeloppe la prononciation ie feadit , lobstruo- 
tion 4lelii ^U j'unoUtt , les .(M»o|iJateft dt§ »^Ųab«» 
s ecartėrent, et laiss^reot ąiax Bdpfft iin paMąg^ U- 
bre ; les csquinancie9 , auparavant enflees , s'apla- 
tireot; iM ląelte ą'<:chaa£E»; lesiignds de la tacitut* 
ųitė'£\iv^V^tio9oiM',laLnsi\ate cpndnisit de ^a propv 
m^a ilftrtic^iation jus^ųe dans i^s retrandtiemenlji. 
du Btlence; sa laiigue se deiia, et ii s ecria : sauvef 
le roi! (Bat, hSiąnoii*) Ęh.! aafiiuirtoi. {A ia come 
tesse.) SauTe-toi donc, d^soit-ii k lon p^re! 

{ Simon te sauvt, jan/ ,^r( įį/u de TunaiUe ai dą /4^ 
c^mitsse.) 

SCĖNE X. 

YoiLA, en y^rite, iin bean vėciil 

£h! madaote, yous avez trop de compkisamM 
pouT ce coquin; et ftoi, sans tant de miracle, ja 
lerai parler son muet 2i cottps de bMon. ( Ckerdhant 
Simon. ) Mais <][tt*e«t-il dereiiu? 

f I s^estiaurč satts que je Ten aie pu empiakeT* 

LA COMTBSSE. 

Poiirquoi nenous en ayertissois-^ii pas^ 

M A ai ir t. 
M n'ai 09^ interro^aprą U. mit d/» Fcoatuiu 



Vot LE MUET« 

FKOVTIff. ! 

Si ▼•a» Toulez, monsieur, jo eoarrti apret lui? 
3t le rattrų>eTlu , Mbonfnient. 

T I M A ATS. 

Non. II me toin}>era c[uelque jour en main ; )*aim« 
Tnieux voir tout k l'heure Tautre mneu( A Matine.) 
BoU! Marine, va le qQerir, puhq[ue madame veut 
qu'il sortc. 

VKOVTiv f AMarlncm 
Encore? 

MAaivs. 
Tu ne t'en tir«ras jamais. 

TIMAVTE.* 

Ya donc. Marine. 

PEOVTiir; hMafinš0 
Attends. (A Timantą,) Monsieur, cet ftutre mnet 
est un garcon dąfamille, <Įui est yenu ici de nuit et 

sans ėtre connu. 

TIMARTE. 

r^4importe. 

LA COMTESSE, G MarinCi 
Dep^chez-voas , Marine. 

FiioaTiN,/< Marine, 
Attenčls. (Ala cotniesse. ) Madame , ii ne fauclroil 
jpas le faire sortirdc jour aycc Thaibit qu'U porU^ 
' si 8«s parents.... 

TiMANTE, l'lnitrrąmpanU 
Jele menerai daną mon carrosse; pemonnt ne If I 
Terra.. ' 



ACTE fV, 9C£NB X, i«y 

AIIm ^te, Mmrimm. 

FmontgUf kMarUmm 

Atteads. (A TttiuMte.) Ge anaet, tu mt^mm, m 
taaroit alleren canOMc tan* f *W«aottk : ii cniid 
tvrriblemtat eem irohvre. 

8*ii ne faut aussi qa*attendre ja«qtt*^atU36t? 

TSMAHTS. 

Nofi, no»; ce qu« madanie vieat de nn dire d« 
#• miMt me donn« earie de le voir : ta U ąumis, . 
iiA coniTESSi^ hMarlnę, 
jUles le faire Tenir. 

r R o « T I fl , 6a«i d Iforijie. 
Garde-t*enbien. 

mamiub, &ai. 
Ke craios paa oeltf. {A TiauinU cf <ii ia eomtesu,) 
Je Tais Toat rameotr. ( EtU remtf.} 

• SCĖNE XI. 
i;a* coutesse, timakte, frontir. 

I.A coMTBSfSy 4^ TimaiHš. 
Ays2«^ous »u, Timante, ce qai i^aat pui4 dus 
TOU9 ea TOtre absenee? 

tlMAVTK* 

Jfoiiy madame, je Q*ai y u encore petsontie« 

LĄ COtilTBSSB. 

On vient de me dire qu« yotre frire U clitTftIitr 
»e »aura hier du i«gt8. 



M0n frere, Frontin? 



T1MAKTS,.<Į Frontiiu 
w,Frontm? -.,:,,,,.. .,^ •,., . 

Yotre pere £11 e3t ezttidmottfritAkrm^t. 
Tu 8ai0«« ipi'il.est dey«iiaf . . 

Oiii, monsieur; le cbevalier Ti\jst^)ja8»^r8tti' Jc 
Tova ftiformerai de tout, en tempu et liėu^- 

Tu as hien la mine d'avoii' fait que]qiie totii: Ua 
ton mctier. 

F B o N T I N , ^a**. " ' 

Ccla se pqurroit, monsieur; pour votrę Service, 
pourtant. 

SCĖNEXII> 

* • • • ^ 

M A R I TT E , a /a comlesse, « 

J E ne vous amėne point le muet, madame; le 
capitaine s en divertit , et j*ai cru qu'etant cliez 
VOUB^ je ne pouvois le lui dter saus inciyiiite^ 
• FRONTiir, a parU 

Voila la vcine^des fiUes pour entenfJre pirfaite- 
tnent b/en >on monde. 



\ 



ACTE-^T,'ŠCĖ*E XII. ii'i 

Au rcste, de nos fenėtres j 'ai y u entrer ici le pėrė 
mais. . 

ne laut pas qn ils me voient. 



pas qn 

LA COMTESSE. 



Passons daus mon pctit apparfemdut; nous n y 
trouyerons quę Zaide. 

TiiflANTE^ arro«t</i. 
'Suls-mdi'; j'iai a te pdrler. 

FRONTIIf. 

Et moi, 3 ai a parler a monsieur votre pere e^ au 
inai*c[uis. Entrdz vitc. Je les^entends : je vous mfor- 
merai de tout. 

( La comtesse et Marine rėhtrent avec TimanU') 

FRONTIN, seuL , 

'La pes^ej ine volfžr^sJftf d* Ai terrible embarras. 
3^fe ne voulots įiaS Tiii detfohyrir la ieįlbse derant la 
comtesse : cepepdan't, lė volik čfMž Ule; ]6 ne puik 
plūs eyiter qu'il nėla sache. 'S'il est sa^e, ii in!«n 
f aura boo grė. 






SGBNE XIV. 

tX BAEOH, LE M ARQUIS« FRONTIH. 

Qp%tL% Ibiblefte de croire ii legėrement! 

I.B BAmos. 
Ah! narąnit, ti toob eties ton p^i«t ^i^^ f<Bn*> 
eomme moi. 

VAOiiTi*, aa mar^aif . 
I/anour et les torcifiif , Aionf Lear , lont dt tiv* 
fiblat Ęmiū, 

I.B II Am QV i«^ «« ftaron. 
Ifait, avant que de te mettre de pareillet chotei 
Atia lesprit ^ on esamine bi«ii.. . 

Lg BAEOV* 

Cela Mt toat ezamine. 

Quoi! Tona l*alles mariar aaaa doaaaltfir vof 

■mit? 

^1 »Amoii. 
I'ai ooninltl tur oela le plot grtnd homnt ia 
IBOlida : d^aandes k Frontin. 

paoHTiB^ 
Grtad homme, asaur^menu 

LB BAAdtt«. 

H n^ a pu da lamps k pardra. 

LB MABOVia* 

J*ai daa nitont qni m*oUi|iSl I M VMIJYti* 
aar pa* darmntaga avr aali. 



ir'CTE IV, SCĖNE XIT. .i3 

&s BASOS, & Frontvu 
Frontin, at-tu reyu k clieTaUer? 

FmoflTiir. 
Otti, monsieur. 

tB BA&OV. 

£b bien! ta m^lancolie? 

FBOVTl*. 

Eile contrnue toujoart. 

LV BABOS. 

Le panirę garcon! ^ 

ruoBTiv. 
Depais taiit6t, monsieur, eile a m^me un peu 
aujpnente* 

I.S BABOV*. 

Augmenis? 

PBOITTIII. 

Oui , monsiaar , prėsentement ii eit presque 
••ur<L 

LX BABOB. 

Gėla a*«at pas coBceyable. 

LE MABpVIS* 

Qnellet cbimėreil 

LK BABOfl. 

Ah! marąaii, je lai tu moi^mėme; ii faut lai 
parler baut pour le iaire eotendre. 

raoBTiBt 
Oh! monsienr, k present ii n'entend rieu , si I on 

se crie. 

ftXBAaoir« 

K Ton &• cm? 

10. 



isi4 tE MUEt. 

p A 6 N"r I N. 
Oui, monsičūty ėt tres fort. 

££ BAnoN. 
AUons, Frontin, paisqu'il est'cnez la comtešse, 
fais-le veiiir , que )ė conšentė a son mfiriage ayec 
Zaide. 

F'A o if T I ^, 
i^uoi! monsieur, en cėt eistt y'ouš vbuiež le ina- 
rier? 

LE BAnoi^. 
G*est ce grand mėiedn qiii l'a ordonne^ 

Le charlatan! 

L^ BAftbii.' 
I^oint. II dit qu'il est malade d'dihoiir pour 
Zaide , ut qu'il faut se dep^cher de les unir ensepible. 

FnOSTIlf. 

įLe bourreau! 

l£ BAnOBff 

^'en dis point de mal. 

\ FRONTIlf. 

Ali! monsieur, je le connois mieui que rouią 

LŽBAnON. 

H assure qu'il guerira. 

Oui, monsieur; mais voilŠ pour vous une ter- 
rible ordonnanče! 

LE BAnoN, h part, 
Le pauvre garcon mc plaintt (^ FroMf/ii.) Je n« 
" crojois pas d'un ii bon naturei? 



ACTE IV, fet:filrtE XIV. iiS 

Ah ! monsieur. 

Va, je yais metln-e au iea i«8 infonft^tiofii qnk)n 
m'a faitfaire contre toi. Allons, iaii vonit le che<« 
valief. 

LE KAjiouis, a Frontln. 

I)enieure, Frontfn. {.Au barotu) Cio^ez-moiy 1)^<« 
ron, yenez tous reposer un momjmic cl^z moi. Jf 
ne songe plūs k combatti'c vcn seatiments^ uiaii 
nous aviserons cnscmble compient ii faudra sy 
prendre pour termiocr cette affaice saiis ėdat. H 
faut covimeiicer par en parl-er au eapitaiae. 

F R o R T 1 N . 

Si Yous vomlez, monsieur, j'irai lui dire que 
▼ous souliaitez de luiparler? Je crois qu'ii est chez 
la comtesse. 

LE MARQuis,aa paroti. 

£h bien! allons attendre chez nous qu*il ea 
Borte ; c'est une a^Taire clont u laut lui atier parler 
chez )ui. 

LE BAROS.. 

Allons donc chez yous. Pardonnez k la foiblcsse 
d'un pere pour son fils. {A Frontin.) Frontin, 
tiouye-toi ici dans un momeiit; nous pourronft 
ayoir besoin de toi. 

PROirTlH. 

Je n'y man^uerai pas. monsieur. 

( L« barort et U nMr<juii sortenu) 



SCĖNE XV. 
raoNTiN, mm/. 

ToiiAma dape tout dn long daasincf ptiineani. 
Mftit ii faut ftiler trouTer oe coquiii de Simon. L'ar* 
g«nt qae je lai ai pfis pourroit bien l'obliger k re- 
venir encore tci m'emlMrrasser : ii Taat mieUs qu'il 
■l*eii eotite qiielque8 pistolat ; aasnite j'irai parler 
ma eaphaioe. Pour ce qui e^t d'eelaircir mon mat- 
tre et la comteMe, j'ai dn temps de rette : ąuand 
Ils sont ensemble, ils ne se s^parent pas si t6t. Ils 
•*aiment; j*ai agi ponr leurs interėts : ils me par- 
donaevont tooideiUyrun pour l'amoar del'antre* 



ri* 9V CVATftliMB ACTB. 



ACTE CINOUIĖME. 



■«-« 



SCĖNE I. 

FRONTIN, MII/, 

Jc ii*ai> pu tro^yer ce pondard 4^ filaioa; e% iiia« 
raud se fait bien ch«rcb«r. 

SCĖNE n. 

TIMAKTE, FROHTIK. 

Atf ! maIlienTeax! falloit*il dvoir reooiin 1 cet 
tsp^c&t? ^ j'avoii ote ki , ja t'ea auroii bien em* 
pichl. 

Oh! monsieur, U n'jr tn avoit point d'aatre k 
prendic poar roos emp^;her d'ltra dėiberite* 

TIMAHTE. 

Bonnivise d^plaisir ^ mon p^re! 

raovTiv. 
Moniienr , ii«x maaSrTiolintt ii fiiut dei nmidea 
iiieailiiie* 

Qnel^e rigaear ^e mon p^ ezerca eontre 
ftoi. je ne puii appfoayer qa'on Ini aitoana^ ee 
ehij^^vin, «t jf M f««dcoii poiatf poiir loMa» ftlM** 



...8 ttUTvVf. • 

I ' 

•69 autaoi^e, ffn'il^ih t:to}fą qttB j*ai'0i>iks«nti I 
c6ttc fbnrberle;'s'itirieiSt'^*dįvoir*que ta c'n soi* 
Tauteur, je ti*emble pour toi. 

FRONTIV. 

Allez, monflpur^il ki*a<g&rdib oe m'en soupcon- 
ner. 



T1MAVTZ. 



To ta imdpiir^'dbttfr 'tdn Mkttt. ' 

6on ! je suis^-prment de son ^onseil secret. 

» 

TZMANTE. 

Quelquef^i^<fflit»tioitsqti6 Toti prcAne pour sou- 
tenir un mciisonge, |a veritv^e fail sentir, malgrė 
qu'on en ait', «t les foui'berics les mi-eu^ concer- 
tees se demontent tou jours ,par quelqu€ endroit oįi 
1*011 n a pas pense. 

rnoaTin* 
J ai paurvu Jitout. 

TIMAIirB^ 

Cependant je ne vots pat •que de que tu fais a- 
rance ibrt mes.afl^iresapprės db Ia ofvntesac?: 

V.0ft affiiirett ipm^io. mieuz 'lu mytnėtv ? tt la 
comtesse etoit-elle assez riche pour ^ponfc«r lati 
hoi»me deslierite ? . '-..«- r 

i » a » i » ' t iMlbiP#Įtofctrtfr! «- • 



ACTE V, aC^NE III. 119 



mONTIN. 



Laissez seu^^^n^ ach^ver l'afi'aireclųchęvalier, 
nous trouverons apc^s nuclaue inyention pour la 
v6tre. 

T I M A N T E. 

Je ne veuz po^nt^ au moins,, me servir d nn 
inensonge^. 

FROVTIIT. 

Et commcnt faire autrement? Un mentcur cst 
Russi necessairc dani les maviagea ^u'un notaire. 
V dit-on jamafs, de part et d'autre,la verite,ct n'y 
fait-on pai aii|>liiik Gn? Mais nous n'en ftommes pat ' 
encore la. Rentrez ches la comtasse : je yais attcn- 
dre ici que Ic capitaine en sorte pour Tavertir de 
tout. Mais vo^ci ,nos,inaudits yicillar/ds cĮui m'^n 
?mp<^cheqt. . ( Timanie s*en va.) 



^■> 



SCĖNE III. 

v 

LE BAHON, L£ MARQUI^, FRONTIN. 

LE ukKąiJiSf au baroiu 
VoiLA Frontin tout a propęs^ 

LE BAnoN, a Frontia. ^ 
Frontin mon ami , va savojir chcz la cojpatcif e 
i je pourrpii (lire un mot en pacti^culiei: au capi<t 
aine. ' 

r • 

t 

F n O nt: I R. 
Je rais, monsi*wjr, le pri^Vy 4e,|r%tcc'part, dc «e 
■endre dan» cettc salfc, 

\ 



iM LE MŪET. 

Lt BAI O*. 

Fort bien. Va, moii pauvre garcon* 
LE UA9iątfi»,^Froialtu 
Deidbunp Frootin. L« Toici btmeiiMBniit qitt 
iort. 

raoMTia, ^ porf. 

Tant pis; je yoadroii bien iui aroir dft on mot 
•n partieolier. 



SCĖNE IV. 



LĘ G^PITAmE, LE BARON, US IIARQUIS, 

FROMTIN. 

LĘ CAPITAIVS 

Ta k 8 bumble, messieurs. Parbleu! )e Tiens dc 
Toir UAIedani an muet qui m*a bien fidt rire. 

Lt lAaoir 
Hilas! 

Lt CAPIYAlVt. 

Vous £tei donc encore en peine dn cbevalier? 
Je Yous trouye triste : vous devriez aller.yoirot 
muet; ii yous ferolt passer yotre mėlancolie. 
Lt t Anot, dii mar^KM* 
Qu*entends-)e, marguis! 

itcAprTAiHE, vouiAHt s'bh altet. 
Beryiteur, messieun; je para demain^ j'ai dti 
affures. 

L I a A a o II , farrStanU 
Ne ponrrois-je pat, monsieur. ..«• 



ACTE V^, SlCĖNB IV. tai 

tE cAPiTAiiiic, tinterrompanU 
Que roalez-^ous? je sais presft^. 

.LE BARON. ' 

Monsieur^ je suis vena ici fout expm. Je iai< 
que je devrois ėtre allechez voub. 

LE CAPXTA|5E. 

Ęh, mor])leul point de ceremonie^ Vous Myes 
qtte je ne suis pas faconnier? 

LE BAI10 5« 

£h bieiL! monsieur. ( Au marąaU. ) Marc^ais!> 

Ll capitaiste. 
Oh ! yentrebleu ! depėche^vous donc , ou je vou« 
plante ik. ^ 

- LE VAnoH. t 

' Je vons prie , monsieur , de coascntir que mon 
fils lechevaHcrėpouse cette Zaide, ^ui rous ticlil 
lieu de fille. 

LE^ CAPITAIHE. 

• • • ■• 

y otre fiis le cheyalier ? 
Oui , monsieur. 

L E CAPtTAlVEW 1 

Et TOaš ne sarei^ pat ou ii es^ 

LE MAXQUIS. 

Mcnsieur en a cu dc^ nouvellcf « * 

LE cApitaiite. 
Qtt*il epouse Zaide ! Ne yous moque2-T0M pomt? 

rnoNTisr. 
Olt! aon/ monsieur J c'est tout de bon! 



Oui , monsicui:'; ję vous $^pp^eJ|]ae cf^.ma]:iaj[e 
se fasse aujourd'hui mi^me* ' * 

• L E CAPJTAlJiE. 

Vous me lė aemandez d'u^e maiilerc bienlu- 
gubre ! 

FRDSTIN. 

Monsieur parle touĮours ainsi. 

LE CAPiTAiN E, atf Karoli. 

Oui-da, nįpnsįeurį jc voiis accprde ma fille, et 
tout mon bienavec eile. ( Appelant.) ĖliTMarine, 
amcne-moi Zajile* ' 

scĖNE y. •••' " 

ZfiDE, MA^ųi^E, LE C4^?JX^INE.rx*E 
BARON, LE MARQ.UIS^FRO.?lTJ[N.. 

M ARINE, Att capjfaine. * '' 
L'a voici , monsieur ,qui iortditjjbur vous parler. 

X Ai D E, au e^pIIiifiMi'' '^^ ' ^< ' 
Je Touft prie, moiMi^iiir^Hdft-Vae ramener chei 
Totre soeur. 

Nous parlerons 4le'celB(ta&t6t^.iim'fiIl0<i^'V<ffta 
monsieur le baron . qiii t^vevt* vous donner poar 
epoux son (ils le obdiraiiev. 

Oui, m>id&sftoisolle. . , 






ACTE v, BCĖNE V. iftJ 

Et le connoissez-vous? 

r^on, je ne l'ai jamais vu; mais, ptt2$t|tte ttion- 
Bicur est son^^i^y jc ne 'dčute p6\tit C[u'il ne soit 
brayc homme. 

fno'iTTiir. 

Assurement /monsieur. 

SCĖNE VI. 

LE CHEVALIEH,XJE CAPITAJNE, JLE BAITON, 
LE MARQUIS, ZAJij)fi., MARIJSE, FROINTIN.. 

lECAPITAlUt:. 

Ah! voici ce 3rile dem'uet qui m'a tant fait rire; 
11 faut qu'il soit de la noce. 

F n o s T I N. 

• 1 

II en serą, monsieur. v • Hum!.... 

, MARINE.' 

On ne peut rien faire sans lui. , , 
( Le chevaiUr se jetie atix.pleds 4e son^re* ) 

JtS rCABLTAailĮį. 

»Mai»qu'ii^*{I faįt-^u<baroD ? tllls«»met k-gę^uz, 
ii pleure, ii soupirą, U-iui,40]Eiande pardon, ii lui 
montre Zaide. 

L E B,A«oif » tm ^ chmaiitr* 
Leye^YOus. 

F n oirv IV , INI- 6aro«. 
II faut crier plūs haut. 



ia4 tE MUET. ^ 

ftB C A9 IT Aivz^ h partm 
Que Teut dire ceci ? 

LE BAAOV, aa ckevaiUr* 

>Mon &ls ! 

lscapitaise/^ par^ 

Son fils ? 

LEBAnoir, aa ehevaiier, 
Leyez-vous ; oa vous accorde Zaide.- 

LE CAPITAIEE, ^ parf. 

Zai'de ! 

FAOHTili, a MartM^ 
Voilk qui me va faire pleuret. 

MAmiRS. 

En effet , cela est touchant. 

LE CAPITAISE, ŪU batOH, 

Monsieur le baron ? 

L£ BAaov. 
teonsieur. 

LE CAVITAI5E. 

Qaelle eomedie jouens-nous ici ? 

L E B A a o H ", montrani son fls, 
Ifonaieur, vous voyez le ch«valSer. 

lĖ capitaihe* 
Votre fil« , eclui poor qui y^us demandc* Zal3c ? 

ts BAnoir. 
Oni , momieur. 

LE CAPITAIUE. 

IParblea ! tous me la donnez bella* 

raoavin. 
Mais... 



ACTE V, SCĖNE VI. laS 

ftB CAPiTAi^E, l'interrompaHt. 
II n J a point de mais qui tienne. Je ne donne 
point ma fiUc k nu muet. 

FnoRTin. 
£h! monsieur, les medecins ont a»sure qu'i] 
parieta, criera, pestera, donnera peut-ėtre sa 
femme an diable , dės qu*il scra marie. . 
M AKI v s, au capitaine. 
Serieusement , monsieur; les medecins ont dit 
qu'il n'est rien de si bon pour faire revenir la pa» 
role que la compagnie d une femme. 

LS CAPITAIVB. 

£h bien ! ya-t en dire , de ma part , a tes mede» 
cins , qu*ils lui donnent kurs fiUes pour le guerir. 
LK BAROir, au^marquis, 
Ahl marqui8 , ii nj oonsentira jamais. 
FRODitiv^ pariant h foreliie du- eapiUuMm 
Vous m entendez bien ? 

.LB CAPITAIITE. 

Va te promener ! je ne donne pas 4x>nune cela 
dans le panneau. 

MABiBB, bas. 
Ne Tojez-Yous pas que c est pour ebliger son 
pėrė.... 

LB CAPiTAiHE, VinterrompanU 

^ais-toi. Je crois qu'il seroit encore pins ^ile 

ide le faire parler qtte de te rendre muette.... {Au 

Baron.) Tėte-bleu ! monsieur, pour qui me prenea- 

vous ? Sąvez-Yous que qaand le cheyalier seroit le 

II. 



fils du gran4 Mogol » U n j auroit rkii a faire ? 
4Qu'il parlė, et.j jconsemirai. 

FROBTiN^att chevaiier ^m veui parUr* 

St,8t! 
XK v ARpvu , au eapUairilB, en iui mcMnant ie baron. 

Vraimeot, t'il parloit , monaiour pont-^tM a y 
consentiroit pat^ 

Et moi, vons dit-je, je n'f conieotirai peint, 
«-il ne ^anle. 

raovTiir, AiWk 

Monsieur, je Yoaa eaiittoana que ce soir ii par- 
Icra eoaniiMi un livittt. ■ 

%X GAPITAIVC. 

A d*autre» L ^ 

Ft«»^ops>i tm ^tt'ii «voiia dit« Je vom cn rėp^iuls 

ftU8Si« 

LB CAriTAtKK« 

Voiii,'ai«Bl)laiI daas.boiuM* «ftationi» ..« (A 
Zalde^) Zalde » point do mueta , je votu pria. 
LB BAftOii, oii tttmtęuis. 
Ak! mavąuia* . 

LB CAPITAIBE, h Zoidt* 

Je yaii aUra k la eoihiteaae 4e ta doimar bien do 
^rde d*y osoientir en mon ahaence. Attandcs- 
moi , je tiana toiis raprandcc po«r Toma menai 
ehez na fOBur. 

("K ff jUraTaias lia coaiiaaM. J 



ACTE v, ^CfelIE VU. ii^7 

SCĖNE VII. 

LJS BARON , li£ MAROiUIS , L£ CHETALICH , 
ZAIdE, MAHLNE, FRpNTIN. 

LE BAnoN, a Frontia* 
C «s est fait, Frontin I 

FRONTIH.. 

Je* vais le suivrc. Ces pestes c!c marins sont 
^iirs d'oreille *, mals ii ne fuut pas eacore deses- 
perer^ (ll rentre cfiez la comtesse.) 

SCĖNE VIII. ' 

UN LAQUAIS, LE BARON, LE MARQUIS , 
LE cSeVALIER, ZA'iDj:, MARINE. 

ii|S iAQUAi5, au haron, 
Alov»i£VR, ii J a un homme la-baft, dans la 
cour, qui'demande a youSi parier, en particulier, 
et tout k rheare, pour une chosė de ki derniėre 
ednBeqaexice.. 

LE BAnoN, au marquu, 
Marquis, yen^K, s*il toub plait, arec moi; ne 
m'abandoanez pas en letat ou je mis : nocrt re- 
vicndrons ici dans un mgmeat. 

(II s*en va avec te marqųU et le ia(ĮuaU») 



SCĖNE IX. 

SEįAiDE, LE CHEVĄLIER, MARINEI 

M A n I s E y au ektvaliėr, 
Hatez-yovs de ptofitęr de la libertč qn'oti 
TOUft laiftse d'aller tout declarer au capitaine : per- 
^nUe ne le detrompera si bien qiie tous. 

LE CHEYALIEA. 

A la fin je respire ! je sors du plūs yiolent etąt 
4>u jamais un amant puisse etre... Jeperdois Zaide, 
•i je parlois ; si je ne parlois pas, je laperdois auasi.^ 
~~ lis allons. 



SCĖNE X. 

lE CAPITAmE, LA COMTESSE, MARINE, 
ZAIDE, LE CHEVALIER, FRONTIN, 

LB CAPiTAiVE, a la eomieste, 
Ev effet, ii parle ; si je lavois su plūs t^t^c atoit 
Qae aflaire faite. 

LA COMTESSE, A FronCiR. 
Tu peux bien rendre grdoes h. ton maitre ; saos 
lui , tu te serois mai trouye de m*avoir jou6 cette 
|>iėce« 

IS CHETALIERc 

Madame.... Monsieur.... Tamour.... Von^ oon- 
noissez 2b!de; pourrez-yous ne point pardonnev 
tout ce quf j ai entrepris? 



k 



ACTE y/SCĖKE X. 119 

L.A CO-irTSSSE. 

Cheyftlier, je suis bonne« et je considėre Ti- 
nante. Voui aioM^ Zalde; noiiy «aTons qu eile ne 
rous hait point : nous venons ici pour TOitt rendre 
:oas les bons offices ąvd dependroot de nous. 

LS CHEYALIEH. 

Qaelles assez fortes preuves de reconnoiuance!' 
FRourTiK, VinteirompanU 

Laissoas la votre reconnoissance. IS^ous n*avona 
pas de temps a perdre ; le barou va revenir : son- 
geons k rajuster toutes choses. Secondez-moi Iteen.' 

Z.E CAPITAIVE. 

Ah ! parblęu ! je yais lai dire que j 7 conseni ; 
ne te mets point en pėine. 

FROVTIV. 

Ce n'est pas assez.... {Au chevalier.) Gontinaez, 
vous , k faire le miiet ; et laissez-moi conduire le 
teste.... Leyoici. 

•• &GĖNE XI. 

LE BARON, LE MARQUIS, LE CAPITAINE, 
LA cpMTESSE , ZAlDE , MARINE , FRONTIN- 

rnoHTiif^ eui bardn, en iui montrant le capitainem 
Monsieur, j'ai tpnt fait quenfin j'ai obltge 

monsieur a consentir. . . . 

L s BAROU, tams fėcoutšrm 
Ah ! traitre ! me jouer de la sorte ? 

FBOSTIS. 

Qa'a¥ez-yoiis donc , monsieur ? 



i3o .^ LE-aiirKT. 

.I.E3AaOV» 

#iai dtiq«<K te«fąife ftendue ^soMctatU 

• «/i^ft I tr« ; Siis , A #WAl(it» 

BE 3Aii0iM, ttu čhevnHer, 
Et vous , mon liis , n'avez-votis point de honte 
' f £<e chevailer ie jėHe a ses genoux.) 

LZ CAVITAIHE, H patL 

Que Tetft dire cedr? . ' 

L'E M A H Q n 1 5 , <ztt dievaitei. 

Ifoiis ne donnons plūs, monsieur, dans'ces pan 
neaux; monsieur ypt^ė pere vleot d'^tre iąfonni 
de tčtft.. - ^ 

FAONTIff.' 

Et de ^upi,.fnon^ieųr? 

LX B A n O K. 

l'ais-toi , coquin , infdme! Je sui.»$i en colėre gu« 
je ne puis parler. 

II sait tout. 
'S'en trencble! 

•ih* t? Je di»eis bien. 

LE B A&OH y. a. Fnuntuu . 
Tu paierfM cher ralanDie'queAa si'as donnee. 

Vous Yerrez,moiiiBieiiryqiiloD vous aura fait en- 
Aendre.... 



ACTE V, SGĖIfB XI. . ij3« 

Ltt BAaoff, i'imtenrompatin ^i 
Qu'oii 6iM0'yeiltr Simon.. 

Ah! je suis pcrdu. 

LE CAvitkivZf (k parU 
Le Toili lAnet i' son' taur. 

FHONTiS, a parL 
J'ai de q|tioi me yenger cle ce voleur, . 

SCĖNEXII. 

• 

MON, L.E B>AAON, LE M^'RQIU1S, Ik«r 
CAPITAINE, LA COMTESSE, ZAIDS^^ 
LECHEVA-LIBR,FiROWTH*VMARINE. 

.i ' ■ ' ' ' ' , ■'. 

LE BAiLoy, a Slmofi y en 7e prenant par le bras. 

Ayance , avariče ; mbhtre-toi. ( Au marrĮuis.) Vpi- 
\t pftuyre diable k qui Frdntin avoit pėrsuade 
faire le murt*; patce >qiic^ ThAahtė cnf avoit pro- 
is un k {montranl ta co^6^)^niadMiė'.'Vbna 
lomnie, enfin, eii>ia'plflc«*iliS(|littli06 traitre a fait 

LEMAnpUIS. 

Avec quelle adressė fliibiis-^^tous jouesl 

MARINĖ, bas y a FrohtbU * 
Ta as besoiit^hiti conp die maitre.- 

rno^Tiv ^'aa bdron. •••»»• 

Monsieuir, je yaifVū^^ f«^te y^ir mon maitre, 
u Yoas assurera .... 



i3». ' LE MUET- ' 

Tu ne sortiras point, infiUne! demeure la, et 
confesfte q[ue tu ęs le plūs mechapt de tout les 
homineflr* , 

FiipiįfTiiy. 

Tous ne connoissez pas, monsieur, le scelerata 
qui Yous ajontez foi; b'est un coquin, un fripon 
qui a cLange mUle fois de nom , et qui porte uoe 
fiftusse barbe/ 

ftiM.on. 

Eh bien! oui'; que yeux-tu dire? G'etoit moi qnį 
idčVdis kttt liS'ihuet de (. montramt taconUesse)^^^ 

J*lu YU cet homme-lk quelque part. 

tt M AB.ąvia f h parL 
'Ce yisage ne m eat pas inconnu, 

ifti C^A,v t T ĄiTij^, h Simonm \ 

(Ali I V(U««]^, jfį te . trottve. 

^ i. ^ i. M^Ji^f^t i 9 f aaharoūt 
3 e yous Tai bie.n dit, monsieur, qiie c*^oit vd 
mechant homme. . 

Ne crois pas te tirer d'affaire« 

LX cAPiTAiVE, hįZald^, 
ZaldjtV c*e8t G^iffon le Siciliepiy. 

LE MAJiąirii. 
GriiFon le Sicilicnl 



\ 
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s ▲ I B X , dtt capitaine, 
Quoi! ce Griffon dont ]'« vous ai entendu ftį ftou* 
Tent parler, qui noui volą d^s que nous eikmes 
prit terre ? 

LS OAVITAIHE. 

, Lui-mtae, le frėre de yotre nourrice ea^pagnolf , 
qui mpurut ie jour de votre prise. 

LE MARQUIS, 

Une nourrioe espagnole! 

rAOflTiv, aa haron* 
G*est un pendard, youft dis-je, qiii a diang^ 
tiuigt Ibia de nom, - . , 

Gėla ne fait rien pour toi. 

Seroit-il possibie? 

F a o s T 1 s y 6ai ^ aa capUaLne, 
Monsieur, tirez-moi d'ici, je toub feral Jtend^rt 
oe qu*il vouft a roii. 

Je 1 entendi bien ainai. 

r n o v T 1 N , tui donnani une chaine d'or* 
Voil& deja une chained'oc qu'4m'avoit donn^e 
k rendre. ^ 

L L MARQUxt, prenani /a chatne d*or. 
Donnc-la-moi; yo^ons. 

&E BAaov. 
VouA auroit^il vole auasi ? 

raoHTia* 
Assurement. 



i34 tEfMUET^ 

x.E aiAitQuis,-^ p^rt'j exitmirtti'ni IS chtdne d*or. 
Qtte r<iis-jc? je n'ert pūis J)te^dttti<8*; 

Qu*est-ce donc? 

L E KUn'ąt'išy A Sir^n. 

▼a»-tu du naufragcP/ lorsq[titf in^ fille jpeHt? Jt^^ė Vc- 
connois : tn etois aiMc'elle'^ lorfe<|ire je l'envoyai 
k sa mere, qui etoit a Palėi^i«E6; et'^j*av6i^'V}o'nA« 
cette chaine d'or'&'^al'h6tin4ce'«sį^dghole. 

Monsieur, jeyous demande paitf^A' : Vd)¥<!f fiUe 
ne perit point; nous Ii ft^Vflmb^ : nous fiiines prU 
par des corsaires, et ( m^Mraiifle^ti^iŪinėYleiti^i'- 
demain mouB^ė^Y^^'nati^^tejh^t Hiii' iės^V:6tes d'Es- 
pagae. :j i^ ... . » 

-Ali! l>afoii-! >,: J . 

LE CAPITAINE.' ' • 

Voilk assnrement la m^hi'e'fille ^ui tomLa alort 
eutre mes mains, ii y aura* ju^bih^iit'^tr<^i\^č''ahs le 
mois prcJtelĮžimV^ 

Ah, ciel! 

LE «i**»^'į a p&ri.; 
Qu entends-je 1 

t E MAiiCtiV, a^ZaUe. 
Ah! Zaide, yous etes: ma fille. Ceąue mbnsitiUr 
me dit, Ic temps de vcftre prise, la nourrice cspa- 
nole, Simon qne yoilk, cette chaine que je recori' 
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noifl , tout me le confirme , et , plūs que tout encore , 
le§ secrets i^j^ųvfiiįenu de la Ųature. qui s'eleyent 
au fond de mon coeur. Zalde, yous Hės ma fiile! 
■ «aIde, a parL 
-Qu«l bonheur pour moi! 

p n o A T I-M y A -pOFt. 

£t pour moi encote plūs grand.. 

M^AAIHE. 

T\i as 4te plūs hcureųs tjue sage. 

xc cHEYALiEn, a part. 
Juste clefr 

li: 'BAnotff , du mart^tfif. 
Ah! mav^ttift ,'Ie eiei a ieat ce uipatfle ponr line 
alliaųce que noiuft ffvtmstant «^u4iak^.> 

i9tii|]bArMio<.^ «apiUiJte.O illoiif ięi*Ri Arouii m« 
rcndez toute la joie de ma yie. 

Je YOUS la cede; mąįs jyc :f ęujL g;i!e)l^ 4i^iįt jĮ|pioa 
li^ritiėre. 

lA COMTESSE, aa martjfe^. . , 

Que je m estime heureuse, monsieur, nle l'aroir 
toujoun aimea tendretuentf 



rr-m^ 



■ 3S > CE MŲET. 

SCĖNE XIII. 

TIMANTE, L£ BARON, L£ MARQUI$, 
LE CHEVALIER, LE GAPITAiNE, LA 
COMTESSE, ZAlDE, FRONTIN, MA- 
RINE, SIMON. 

TiMAHTE, au baroiu 
QvE yiens-jc d'apprendre,mon pŽTe?quel boB- 
faeurl n y en aura-t-ii pas aussi pour moi? 

L£ MAiiQui4y au baroik. 
Allons, moa cher ami ; e^ fayeiir d*ttn ti bean 
jour, rendez tous yos enfants heureUJU 
IK BABOSyA/a eomiesse, 

Madamc , je youb pri« d'ajgrcęr Tinuiiitt ponr 
epoux. 

Gr&cc surtout h. FtOBtin. 

Je lui pardonne tout, 

raovTiir. , 

. • • ■ - ■ 

Vous m*BYez pourtant fait une belle peur ! (J Id 
eomtesie, ) Mais, madame, si tous ne m'accordci 
Marine, ii vaut autant m envojer pendrė« 

LA ČOM^ESSE. 

Je te l'accorde. 

TlMAlfTt. 

A condition qu*il renoncera aus foni'beries. 
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FHOIITIV. 

Tublev! )*ai trop irišė la corde! ^ 

• 1 M o II , aii €apUalnš, 
Sn^'jt leul malheureus? 

I.E CAriTlIVI. 

Jc te donnc ee qaf tu n'u to1^« 



riSt OV, MVIT. 



T2. 



L'AVOCAT PATELIN, 

COMĖDIE, 

PAR BRUĖVS, 



HepreMntiCy poiir la premiire fois, le 4 jiuo 



PERSONNAGES. 

MOHSISVA pATKl^My «TOCat. 

Maoame PATSiif , fa feinme. 

HzHRiETTE, lenr fille. 

MovsiEUR GviLLAVMZ, drapier. 

Valžke, fils de Guillaume , et amant d'Henriette. 

CoLETTB servante de Patelin , et fiancee k Agnelct. 

AavELET, berger de Guillaume, et amant dr 

Colette« 
BAaTHOLiv, joge du riHage. 
Uii Patsav. 
BejUE recora. 



La selnė est dans un village , pi*es de Paris. 



L'AVOGAT PATELIN, 

« < 

COMĖDIE, 



ACTE PREMIER. 



SCĖNE L 

M. PATELIN, <ea/. 

Czikešt r^lu; ii fautyanjonrd'hai ]m^me,quoi* 
^ue je n aie pas le m»u, que je me donne'im habit 
neuf. Ma foi, on a bien raison de le di're, ii vau- 
droit autant ėtre ladre qiie d'^re panyre. Qui 
diantre, kme yoir ainsi habiUe ^mė prendroit pour 
un aTocat?Ne diroit-on pas plut6t qae je serois un 
magister de ce bo^rg? Deputs quinze jours, j 'ai 
quiue le Tillage oii je derneuroąs pour Tenir m'eta- 
blir en ce lieu-ci , oroyant d'jr faire mieią mes af> 
faires. Eiles Vont de mal en pis. J'ai, de ce cdte-lk, 
pour Toisia mon compire le joge du lieu. Pai un 
pauTre petit procės. De cet antre cAte, un ricbe 
marchaad drapier. Pas de quoi m^acbeter un mė^ 
chant habit. Ah ! pauvre Pateliu , pauyre Pateliu ! 
commeut feras-tu pour contenter ta femme, qui 
veut absolument que tu maries ta fiHe? Qui dian- 
tre Youdra^d'elle , en te rojant ainsi dėgnentUe? U 



:,4« LAVOCĄT PATELIIf. 

tc fftat bitfn, par foree, ayoir reeoun k l'inauftrie. 
Oni, t&chons adroitem<nt ii nous procarer , k ere- 
dit, un bon hąbit 4e drap dans ^a boutiipie de 
monsieur Gnillaume , notre yoisin. Si je puis une 
/cisjee 4pB»«r.l>3iįtcneur d Jin koiąme jrįchjB, .tel 
qui refiise ma fille.... ( Apereevant ta įemmę, ) Mais 
▼oilk ma iemmo et sa. servante avi /oan^emt enseia- 
ble sur ma frlperie : čcoutons-les sans noua mon* 
trer. (1/ j« caehe data an eoin du thėdtre, } 



S/^ŽNj: II. 



MADAME PATELIR, COtETTE, H. PATELIN, 

eacnė* 

HALAMS TiTmttv yTkCčieite. 
iOm\^h!,CoUtte, jein^aipoint voulu te parler su 
logis, dė pear tĮnė mon'gneiUL'de mari ne nous 
•^ebutAt* 

M. VATELIN, hpttfi.' 

L'jToUk 

N ADAMS T AT C 1 1 S , h €oUit9* 

Je Teaz que tu me dises oa ma fille pevit aroir 
de fttoiatier ii proptement i^uVlle ra. 

COLBTTC. ' 

Sh! e*eit, madimie qae Aoaafenr Yotre epooz 
Itri doiine.t** 

M AB AM B vAVEiiMy /^(Jtlerroiiipaiif. 
Mon čpoaz ! ii tt*a pat de qtioi se TČtir lui-siteia. 

M. PATBLIV, hpnfi* 

II eit rrai. 
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Je te chasserai^ et ttt nte tte niariėtiB p6itff tyeo 
Agnelet , tot) fia^cč ; ii m ne me dii la choM ooiam* 
eile est. 

Peste, madamel iifkutTOuf la^diterTalepa, !• 
(Us uniąue de monsiear.pniiianzne , ce riche mar- 
cnand drdpier qui demeure Ik, est amoareaz de 
mademoiselie Ht^nVl^fc^ ef rf KiRfsfft des pr^eiitt 
de temps en temps. 

M. Pi^fii1ft;'<%flir/. 

Ma fille puise donc dans laboutique ou į ai dės- 
seia d'aller? 

MADAME PATElVuJ ACWflfM 

Mais ou prend ValeN 4e q«otifaire ce9 presents? 
son pe^«*en'iui'iieiK bfutaiq«ine4ui doofic^vien. 

Ohl nTidABiet qnapd les perės ne .don^eDt ri<en 
a«x'enfa&t*, les'enfmica les yolent ; cela est danf^ 
l'ordrė *, et Valere fait c<Mnme les autres ; c est la 
rėgle. 

' MA'DAME pat ELI v. 

M^įš que ne fait-il demander ma fille en mariage ? 

4 

GOLETTE. 

Ii Tauroil f^it aussi; mais ii cramt <ĮUe son pere 
n' J yeuille pas .consentir, a cause, ne vous dė* 
plaise, que notre monsieur va toujours mal r^tu t 
ccla fait mal juger de scs affaires. 

H. pateliu, rt parf» 

C'est ik <ĮnoiJe yais ddnner ordre." 



lĄį L'AVOCAT PATELIN. 

M Ą<0 ▲ MEP'ATXX.IBI,<I CoteUfi, . 

J*eii|padiquelqa'un: r«tive->toi. 

{Coieite reiUrą,) 



SCĖNE ni. 



Bf. PATELIN, sorlantde ta čacfntU, MADAMB 

PATELm. 

M. VAT|LIV« 

Oui.. ^ 

ICAAA|IX-»ATSI.IS« 

Comme te.Ti^ii Titai 

K. VATCliKlt« 

C*Mt q[iie.... }e.... je ne init pas glorietut. 

HADAMS FATS&IV. 

G est qiie tn es nn gueux; et je^ens d*ftppreii< 
(dte que ta gueuserie rebute tous les partis qai se 
Ipresentent pour notre filie. 

M. PATELI5. 

. Vous avez raison ; le mOnde juge des gens ptr 
les kabits. J'avoue que ceux que je porte £>nt tort 
Ii Henriette, et j'ai fait dessein de me mettre an- 
jourd'bui un peu proprement. 

MADAME PATELIir, 

Tol, proprement! et ayec cj[uoi? 

M. PAT E L I ET , ifoulant s*en aiier, 
t(e t en mets pas en peiue. Adieu^ 
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MADAMS TA^TELiv, VarrėtūnU 
£t ou tflle^yous, s'il vous plait?* 

M. p ATSLIV. 

Je yais m'acheter un habit de drap. 

M ADAME PATFLIN. 

Sans avoir ūn sou , acheter lin habit? 

H. PATELI5. 

Oui. De qnelle coulear mc conseilles-tti de le 
prendre? ^vis de fer, ou gris de more? 

Al ADAME TAttLlN. 

Eh! ptends lė comme tu pouii:as , si tu t.rouveft 
quelq;u un assež sot pour te le douner. Je vais par* 
ler a Henriette : je viens d'apprepdre de certainet 
ehoses qai ne me plaisent guėre. 

M. PATELI9. 

Si Ton me demande, je serai icfi, k labouti(|u« 
de notie voisin. ^ 

( Madame Patetin rentre, ), 

SCĖNE IV. , 

M. PATELIN, seuL . . 

EllI n'est pas encore fermee. Je soiige qne je 
ne ferai pas mal d'aller mettre ma robe : outre 
qu*ėlie cacheva ces gueniiles, une robe donnera 
pins de poids a ce que je dois dire k monsieur 
Guiilaiime , pouc venir k bout de mon dcssein. 
( Uapercevant. ) Le voila avec son ilis : ailons'nout 
mettre'Cn habitu, et revei»on$ promptefaient. 

(^ U rentre,) 

ThJutrs* Comedles. 6. Z^ 
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S GENE V. 

M. GUILLAUM£, periant ttne pUce de drap brun, 

VALERE. 

M. fiViLLAVMB, h part y etalant sa pįėce de drapen 
dehors de sa boutitįue. 
O v commence 2i ne voir gnėre clair dans la hou- 
tique : expo9on8 ceci un peu plils a la yae dea past 
sants. {A VaUre.) Oh! ck, Valere, je t'avois 4it de 
me cherchcr un berger pour garderle troupeau 
dont la laine šert k faire mes draps. 

VA L ž n t. 
£st-ce , mon pere , que vous n'ėtes pas-content 
d*Agnelet? 

m;, o^illavme, 

Non f car U me vole ; et. je te soupcpnne d / ayoit 
partė 

Moi? 

Um CUILLAUME. 

Otti, toi., J*ai su qiie tu es amoureux de.je ne 
MIS quell« fiUe d'ici prės, et que tu lui fais dcs 
preseBts; et je sais que cet Agnelet a fiance une 
certaine Golette qai la šert. Tout cela fait que je te 
foopconne. 

TAikaB, (^ part» 

Qui diantre nous a decouverts ? (AM: GuitlMime.) 
Je vous assure, mon per«, qti*Agn€iet noui šert 
tres {Idėlemeat» 
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Oiu« UH] vais non pas moi; car deĮmis on mois 
i^a!il a quitte lą fermier aycc qųt ii demeuroit pour 
entrer k mon service, ii me inanque sis vingts 
moutons, et ii n e»t pas possible qu'en si peu de 
temps ii en soit mort, comine ii le dit, un si grand 
nombre de la clayelee. 

vALŽaz. 

Lesmaladlei:liaiitqiielquef(MS dffgrands rayages. 

Oul, Aveo detf medeeins; mais les moutons n*en 
•nt pas. D ailiDurs , cet AgAelet fait le nigaud ; mais 
c'est un niais, «t le plas ruse coąnin... Enfin, jc 
Tai pris sur ie £ut, tuant ^ nuit un mouton. Je 
Tai battu , et jc l'ei fait ajbumer devant monsieur 
le juge. iCependant , avant que de pousser plūs loin 
Tafiaire, j 'ai voulu sayoir si tu n avois pointiĮuel- 
que part au ¥o].qu'il m'a fait. 

. FALkas. 

Ah! mon pire, jai trop de rtiptfct pcnir Yos 
vioutons! 

M. OCILLAVIIB.- 

Je yais donc le poursuivre en justice.... Mais je 
yem ezaminer un peu mieux la chose. Donne-moi 
mon liyre de compte. Approche cette chaise. ( Va* 
Ih'e lui donue ma livre et une chaUe,) €*est assez; 
laisse-moi. Si un sergent, que j ai enyoj^ querir, 
me demande , fais»moi appeler. J e resterai encore 
un |teu ici , en oas qae quelque acbcteur se pre- 
sente. 
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T^ L £ R E , a part, 
Allons dire k Ag^elet qu*H rienne trouyer mon 
pm, pour s'aocommader ayeo lui. 

(lis'enva,) 

SCĖNE VI. 

M. FATELIN, M. GUILLAUME. 

H. PAT s L I R , A par(. 
B09! le voilk S€ul : approchons. 
]f. aui^LAUMK,a pa^t , fruUtelant tou livre, 
Gompte du troupeau, eto... Six cents bctes, ete. 

M. B AT EHiK f a part , lonqnant ie drap. 
Voila une.picoe de drap qui šeroit biea mon af- 
faire. ( A M. Guitlaume,) Sevviteur, moasieur. 
M. aviihAVHEt saus ie regarder» 
CstHse |e aergent que j arenyo^e cĮuerir? qa'i] 
attende. . . ' 

M. PATELIU. 

. Non; monsiaury je suis.... 
M. Gvij;.!. AUME, l'interrompant , en le ršgardanU 
Utae robe? Le prdcureur dono? Serviteui:. 

M. PATKLIN. 

fVon , monaieur , j 'ai Tbonneur d'dtre ayocat. 

M. GITII.I.AUME. • 

Je n'al pa^ besoin d avocat t je auia yotre terri- 
tetir. • 

M, PATEIiIir. 

Mon nom , monsieur , ne vous egt sani doute paf 
^ tnconnu? Je suif Patelin, l'ayocat. 
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M. GUILLAUHE. 

Je ne YOVLS connois point, monsieur 

M. PATELI v, h parU 
II faut te faire connoitre. {A M. GtuUaume,) J*Ai 
trouve, monsieur, dans les memoires de feu mon 
pere, une dėtte qui s'a pas etč pajee, et.... 

H. GUI L LAUME, V interrompant. 
s Ge ne sont pas mes afiaires ; je ne dois rien. 

M. PATELIU. 

Non , monsieur ; c est , au contraire , fen moa 
p^re qui devoit au vdtre trois cents ecus ; et , 
comme je suis homme d'honneur , je viens vout 
pajer. 

M. GUILLAUME. 

Me pajer? Attendez, monsieur, s*il vous platt^ 
je me remets un peu votre nom. Oui,Je connois 
depuis long>temps votre famille. Yous demeuriet 
au village ici prės : nous nous sommes connas au- 
trefois. Je vous demande excuse ; je suis votre tr^a 
liumble et trės obeissant servitenv. ( Lui offrani ta 
ehaite.) Asftejex-yous Ik, je vout prie, atsejez- 
YOUS U. 

JI. pateliu; 

MoiMteurf 

M. GUII.LAUMI. , 

Monsieur! 

«. PATELIU, tatseyanU 
Si tous cenE qni me doivent etoient anssl exflrtf 
qne moi k pa^er ieuri dettc9» je serois beauccur 

f 3. 
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» 

plus riclie que je ne suis ; mais je ne mis point k- 
tenir le biep.d'autrui. 

Ctat iKMurtant ce qu*auj^urd'iuu beaiicoup dt 
ę^ena aavent £utt Men iairc. 

. M. PATElIir. 

Je tiens qne la premi^e qnalite d'un honnllt 
homme est de hien pajrer ftes.dettes; et je yiens sa- 
voir quand yous sercz en commodite de recerok 
woB troif cdDts ^cns. 

M. GUILtAUMfe. 

Tout k rheure. 

M. PATELIir. 

J 'ai chez moi votre argent tQUt prit «t bien coinp- 
te ; mais ii fatkt vous donner le temps de faire dres- 
ser une qtiittance pardeyant notaire. Ce sont defl 
charges d'une succession qui regarde ma fille Hen- 
riette, et j en dois rendre un compte en forme. 

ą, GUILLAUMC. 

Cela est juste.. £h bien I demaip ląatin, k eįną 
heures. 

V. PATBLia* 

A cinq heures , soit. J ai peut-ėtre intl pilt MOd 
temps, monsieur GuiliMime? je crains de TOils di^ 
tourner. 

IĮ. GUIZ.LAVHB; . 

Point dn tout; je ne tuis f«e Uop d« lotair! OA 
M Tvad rien. • n 
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Voiift faitefl ponrunt pliu d*t0tMCš TOttt keul 
qu« toiM lot o4||0€iaiil» db«ce Imu* 

M. OU1LI.AVMI. 

G 'eit que je traTaiile bemooup. 

C'ef t que Touf ėuą , va ibi , U plai l^abile homiii« 
d« toutce pigr§« (£«^iii/ii«/tt /« pUc§ 4« dr4/F.) ^iU 
UD uiei bieau ^rap. 

Fort beau. 

v. rATCLis* 

Youi faites yotre conunerce vrec une int«lli- 
gence! 

M. aVlX.LAUME. 

Oh! moniieur. 

M. ?ATILXM. 

Ayec une habiletč nerreillouie!. 

M. OUItLAOMS. 

Oh! ob! monfieiir. 

M. rATSLIff. 

Dei maniltes nobW» et tranchet, qui gagncnt le 
oaur de tout le monde ! 

M. auitt.AVMB. 
Ob! point, monfttiur. 

M. pATEistr. 
Parbleu! la cotUaur de ce drap fait plaiuir ii la 

«• •VI&I.AVMB. * 

Je le croifk Cett eoitkuc i» macron. 
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M. PATBIilir. 

De mtrron? Que cela est t>eaii! Gage, monsieur 
Cuillaume, (Įue Toub ayež imagine cette coaleur- 
li? 

M.. •VII.LAUME., 

Oui, oui, avec moa teinttirier. 

M. PATE T. IV. 

Je Tai ^oujoiirsdit, ii 7 a plūs d*esprit dani 
<cette t£te-la, ^ue dans toutes celles du yillage. 

M. GVILLAVME. 

Ahf ah! ah! 

M. PATE L I ir , tdtant le drap^ 
€ette laine me paroit assez bien conditionnče? 

M. guillAume. 
G eat pure laine d'Angleterre^ 

Mf PATELITT, 

Je Tai cru. Apropos d'Ai^gleterre^il me aemble, 
monsieur Guillaume , que nous ayons autrefois čte 
^ 1 ecole ensemble? 

M. gvillAvmb. 
Ciiez monsieur Nicod^me ? 

u. PATELTir. 

Justement. Yous eticz beaii comme TamDurl 

M. OVILLAUM£. 

^e Tai pul dire k ma mėrę. 

M. > ■ EZilE^. 

Et vous apprenfez . ♦ je qu on youloiti. 

/ H. G1]fiLI.AVHE. 

A (li9:4Hiit kks le savois lire et ecrire.. 
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M. PATELIV. 

Quel (lommage que vous ne totu sojes appli* 
que aux grandės choses ! Sayez vous bien , mon« 
•ieur Goillaume, que vous auriez gouvemc nu 
£tat? 

M..avij.hAvnt» 

Comme un autre. 

M. PlTEllir. 

Tenei, j'avois justement dans Tetprit tine eoo« 
Ieur de drap comme ceile-lk. II me souvient quo 
ma femme Veut que je me fasse un habit. Je songe 
que demain matiu a cinq heures , en portant vos 
trois ccBts ecus , je prendrai peut-4tre de ce diap. 

H. GUILLAVME. 

Jė Yoas 1e 'garderai. 

M. PATELI?!, h part. 

Ve garderai!.. Ce p est pas Vlk mon compte. {A 
'M. CuUiaume,) Pour racheter une rcntc, javoia 
mis k part ce matin douze cents livres, ou įe ne 
Toulois pas toucher; mais je vois bii^n, monsieur 
Guillaume , que vous en aurez une partie. 

M. OniLLAUME. 

Ne laissez pas de ra<:heter votre rentė , vous aa« 
rcz toujours de mon drap. 

M. PATELIV. 

Je ie sais bien , mais je n aime point k prencTre 
ii credit. ... Que je prends de plaisir k vous voir 
frais et gaillard ! Quel air de sante et de longue 
▼iel 



Ii54 Z'ATiO.CAT PATBi;w. 

M. |U7ILXAU«E. 

CopEkbd^n Qro7/9%-Tous qu*il 199^ ^Uid^a 4e et 
drap, alin qu'ayec tos trois cents ecus je.porte 
aussi de quoi le^fįayi^v ? 

, II Yous en faudc^i.. Y^Oias ^ouIe&, sans doute, 
fbjibit co^pjiet ? ... 

Oui , ti;es complgt, jus^aucorp^ , cųjlptt.e ęX Yeste , 
doųbi^ Ąe ipeipe,} et b tout hifiiįi lon^ ,et bien 

u. GUILLAVME. 

Pour tout cela , ii vous en la^dra. . . . oui. . .. six 
*aunes.... Youlez-vous oue ie les caupe en atten- 
dant? • ' 

M. PATELIir. 

£n attendant. '. Non , monsieur, non , Targent i 
la main , s'il yoūs plait , l'argeivt k. la maii^ : c*eit 
ma methode. 

M. GUI L LAUME. 

Eile est fort foonne... {A part) Voici un koinma 
tres exaet. 

M. PATEIINj 

Vous SGUvient^il , monsieur Guillaume, d*nn 
jour (|ue nou8 Boup&mes ensemblc k l*Ėeu de 
France ? 

M. GT7II.LAUME. 

JLe jour qu'on fit la fčte du village ? 
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M. PATBLIff. 

Justement; nous raisonnAmes, ii la fin du repas, 
sur les affaires du temps ; qae je toos oufs dire de 
belles choses ! 

M. OVILLAVUl. 

Vous yous en ftoarenez ? 

M. patslibT. 
Si je in*en sou viens ? Yous prčdites dis-l6TS tout 
ce que nous avons yu depais dans Nostradamus^ 

M. aūlLtAVMI., 

Je Tois les cnoses de loin. 

lt. PATELIir. 

Combiea J monsieur Guiilaume , me ftrez^-TOut 
pajer de 1 aune de ce drap? 

M. onxLx.AUME, regardant la marque, 

Vojons.... Un autre en pajeroit, ma fol, sis 
ecns: mais liUons... je yous le baillerai k ciQq[ ecus. 

M. PATELIN» 

Ve juif !... (A M. Guiilaume) Gėla est trop hon« 
n^te I Six fois cinq ecus , ce serą justement... 

M. GUILLAUME. 

Trente ecus. 

-M. PATELiVr 

Oui , trente ecus : le compte est bon... Parbleu! 
[)onr renouyeler connoissance , ii faut que nous 
mangions demain h. dią9f luia oia > donl mi plfii- 
leur m'a fait present. , 

M. OVItLAUMS*. 

Uue oie ! je les aime fprt.. 
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M. PATE L I IT^ 

Tant mieur. Toucliez la ; a ilemain k dmer. Ha 
fcDime les apprėte a miTacle!...; Par ma foi , ii me 
tardė qu'elle me yoie sur le corps uh halnt de ce 
drap. Crojez-vous qu'en ie preivant demain matin 
ii soit fait a diner ? « • , j .. ... 

M.auiLLAVME. 

Si vous me donnez du temps au tailleur, ii rous 
ie giktera. • 

M. (ATEI.IN. 

Ge seroit grand dommage 1 

M. GUIttAUBfE.) 

Faites inieux. Yous avez, dites-rotis ^ l'argent 
tout pret ? * 

. M. PATELIBT. 

Sanš cela je n y songerois pas« 

M. OUILLAUME. 

Je yais tous Ie faiie porter chėz v6us par un de 
nes garcons. II me souvient qu'il j en a la de 
coupe justement ce qu*ii vous en faut. 
M. PAT E z. I ir, prenant te drap, 

Gela est heureux ! 

M. GUILLAUME. 

'Attendez. II faut auparayant (]ue je ratine tn 
votre presence. 

M. »ATlSLI!l. 

, Bon ! est-ce ąbe je ne toe fie pas h. tous T 

M. GUILr.AUM£ 

Donnez , donnet ; je vais le iaife porter, et roas 
ni'cnverrez par le retour. 



i* • •• 
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M. PATELIS, l'interrompanU 
TJc retour." . . . Non , non ; ne detourncz pas ros 
gens : je n'ai que deux pas a faire d'ici chez moi..* 
Comme yous, dites , le taillęur aura plūs de temps. 

M., aUILLAUME. 

Laissez-moi vous donuer un garcoo c[ai iii« 
rapportera l'argent. 

M. PATELIH. 

£h ! .point ,' point. Je ne suis pas glorieuE : ii est 
presąue nuit ; et , sous ma robe , on prendra ceci 
poUT un sac de proces. 

M. OUILLAVME. 

Mais , monsieur, je vais toujours yous donnef 
un garcon pour įse. . . . 

M. FAtELiN, t'inierrompant 

Eh ! point de facon , vous dis-je... A cinq heuret 

precises trois cent trente ecus , et l'oie k diner 

Oh ! ci , ii se fait tard : adieu ^ mon cher yoisin , 
serviteur... Eh! serriteur. 

M. 9U 1 1. LAUME. 

Seryiteur, monsieuf , serviteur. 

(M, Patelin nntre chez lai,) 

SCĖNE VII. 

M. GTJILLAUME, seuL 

II s*en va, parhleu , ayec mon drap ; mais ii n'y 
i pas loin d'ici k cinq^ heures du matin. Je dine 
icmain chez lui, et ii mc paiera, ii me paiera.... 
Voilk f parbleu , un des plūs honnėtes et des plūs 
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consciencietiV aVottats ąne j'aie Vus de ma vie ! J'ai 
qtielqtie regret de iui avoir vendu cedrap uh peu 
tfop cheV, (puisqti'il Teut bieii me payer ttoiš čents 
eCtis, siir le'sgnels'je ilfe coilH>tois^ p6int; car je ne 
sais d'ou'diable peut renlr cettedette .. .. Mais, li 
li'bonne heure... Ohl ck^ ii s^ fait nuit » et vgila, 
je pense, tout ce que je gagnetai aujourd'hui.... 
(Appetant.) Holai liola! qu'ori enferme tout cela 
IS-d^dand'.-.Mais YOici, jecrois, cč coqQiii'd'Agn&> 
1^ (jUi* ui Vroi^ ines nioutons. 



SCĖNE VIII. 

AGNELET, M. GUILLAUME- 

M. atriLLAUME. 

Abt ah! vbleur... Je puis bien faire ici de bonncf 
afffttres ; ce seelčrat m'emporte tout le profit. 

▲ GVELET. 

Bon yėpre, monsieur, et boifnenuit. 

M.- GVILLAVME. 

Tu oses encore te prčs«nter deyant moi? 

AGN ELET. 

G*est, ne yous deplaise, mon bon maitre, qu'uD 
monsieur m*a baille certain papier, qai parle, dit- 
on , de moutoiis , de juge , et d'ajournerie. 

M. GVIL LAUME. 

Tu fais le bendt ; mais je t assure que tu ne tue< 
rsift jamais plūs momon qu'ii ne t*en souvienne. 

AGBTSLET. 

Eh! mon dotiimUtrc,necro/ezpatlesmė3is«ntt. 
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Les medisants, coquinMi« t)ai-įe.|lM.:^conTe d« 

Par cette 4rae , 6 etoit pour lempicher de mourir. 
Le tner, pour Temp^cber de mouTirl 

AGKELET. 

Oui, de la clayelee , k cause, ne yous deplaise , 
que qaand ils mouriont de vilaio mal , ii faut les 
jeter -, et on les tue avant (pi 'ils mourioQt. 

M. GUILLAVME. 

Qa*ils moariont ! Lc traitre ! des montons doht 
. la laiioe me faitdes draps d' Anglc^terre , ąue je vends 
ciną ecus i'auae^ Ote*toi 4'ici , seėlerat ! Six viiijgcfl ^ 
moutons en un ^loas! 

AOSEICT. 

Ils gitiont les antres , par xn» 6., 

« 

M. GTrX,LLAūNE. 

Kous veiproas c^cla ^^in^ii^ derant monsiejir !• 

AGSELET. 

£h ! mon doux maitre , coptęntez>y<^s įe m'ft- 
Toir assomme, ccm^ie vous voyez, et accordont 
eu.sęnible^ si o'est votre bon pl^it^ir. . 

M. GUILLAVffE. 

«)lop bon plauir isit de.te Oui^pietidce, jentendfi 

m? 
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aoheleV. 
Le cmI tdq9 clonne joie ! 

(Jf. GuUlaume rentre che^luu) 

SCĖNE IX. 

AGN.ELET, seul, 

I L faut donc qiie j*aille trouyer un ayocat poai 
defendre mon bon drpit. 

SCĖNE X. 

■VALERE, HĖNRIETTE, COLETTE, AGNELET. 

B £ N n I E TT E , a Va/ire. 
L AissEz -Moi , Yalėre ; mon pėrė et ma mere me 
fUiT^Dt. ]\ous allons souper chez ma tante : ila m'ont 
dit de m'ivancer; rctirez-yous. 

AaNELET, aVai^re. 
VoulejK-YOUC , monsieur , que j eteigne la In- 



miėre ? 



VALERE. 

Non, tu me priverois du plaisir de la yoir. (J 
Hetiniette, ) Belle Henriette, souffrez, jĮe yous prie... 
HiiEiiiiETTE, l*interrompant, 
Kon , Valere , je tremble. 

YALŽinE. 

Grai^nez-yous une personne qui yous adore? 

H*E N a I E T T E. 

Yousėtet la personne du monde que je crains 
U pltts'^et yous sayez pourquoi. (A CoMe,) I7e me 
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qaittez pas, Goiette. (Agnelet tire Coieite par U 
bras. ) 

COLETTE. 

C'^t cet inyalide qui me tire par le brai • 
BEVniETTE, h VaUre. 

Si vous m^aimcz, Valere, ne songez k moi, je 
TOU8 prie, que lorsque ynns serez aisure du con- 
aentement de monsieur yotre pere. 

COLETTE. 

G*est & quoi , Agnelet et moi ^ nous avoni fait 
deasein de nous cmplojer. 

AGIVELET. 

J*ai deja imagine iin moyea bonn^te, qui reus** 
Bira, si Dieu piait ^ quaud je serai hors de procėi. 
* valžue. 

Quoi qu'il arrive, je te ęarantirai du tout; 

■ EVAiETTE, apercei^ant M, Pateiin* 
y oici mon pėrė ; £ayoti» tous. 
(Eile s'en va avec VaUre, Colelte et Agnęlel») 

SCĖNE XI. 

M. PATELIN, MADAME PATEtIN. 

M. PATELiy. 

£b bien! ma femme, ce drap est-il bien choisi!? 

HADAME PATELIV. 

Oui; mais ayec quoi le pajer? Tu Tas promis k 
'demain matin ; ee monsieur Guillaume est un arabe, 
(jui yiendra ici faire le diable k quatre. 

.4. 
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M. VATCLljy. 

J«Orfqu*il riendra, songe seolement ^ §ęm ct 
^pM je t'ai dit, et ^ me bicn ąęconder. 

MADAME »ATEX.Xli. 

II ftnt , malere moi , one j 'aide a t en šoitlr ; maii 
tfk įtrtoiš rougir de hoote de ce quę tu m'aa pro- 
poie de fiure, e^ cc n eft poiat du toat agir en bon- 
iidte homme. 

M. PATBtlI. 

/• . 
Eh! mon DieUpiila femnie, en hpan^te hofiae! 

II n'est rien de plos alse , quand on est riche , d'ėtr* 

honndte komlkie : c Mt quaod on est paavre, ^*n 

est difficile de Tėtre. Bfais laissoas loat eela; ai- 

lons sonper ehe» ta sceur, et d^ qne nons seroi» 

!3e ret^ur , faisons ee soir mdme conper oet habir, 

2le pęur d accident. • 

MADAM! VATSIIV. 

AUons ; mais je esaias Inen que deaatn matiB ii 
B*arriTe tci ^uel^ųa dliOrdn»« 
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ACTE SECOND. 

/^ ' 

SCĖNE L 

H. GUILLAUME, teul tur ia tc^M, M. PATELIO, 

dant ta maiton. 

iL^t du deToir d'un hamme lyMn rigU dt reca- 
pituler le matin ce ąs^il a^ett j^ropoie de faire dant 
M jovmm'; ToyoM un pep. Premiėremcnt, )e dois 
vaOTToir, i ciną hftuna, trois centą ecus de mon- 
lienr Fateiin , poar ane dette de fira »Qn pere ; plug , 
trente ėčus pour m aunes de drap qu'il prit hier 
ici i Uem, une oie k džaer thet Ini, apprdtėe de la 
laain de mi iemmt t aprės ccla » coo^paroilre k l'a- 
joumement derant le juge contre Agnelet, pour 
•iz-Tingts moutons ąuil in*a roles. Je pense que 
roila tout. ( Regardant ii sa montre, ) Mais , ouais ! 
ii J a iong-temps que l'heure est passee, et je no 
Tois point renir mon homnie : alions le trourer. 
Kon , un homme ai esact ne mę inaBqnera pai de 
parole. Cependant U a mon drap , et je n 'ai point 
de ses noureUes. Que fiurę ? Fajaoną temblant de 
lai rendre risite , et sachons un peu de qYioi ii eit 
question. ( Ėcoutanįt a ią pgrį^ de M, Patelin* ) Je 
croi8q^u'il compte lupn argonu {F iąira^i^ Raporte,) 
Je sens qu'on apprSte l'oie. Frappons. ( Ii frappe^) 
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M. vATiELiH, dans la auĘisom*' 
Ma feui...a]ie? 

M, GUILLAUME, ^ parf. 

C'est lai<m^me. 

M. pĄT E L 1 K , dans sa mauon^ 
Oilyrez la porte.... yoilk Tapotlucaire,, 

M. OUILLAVME, A parf.. 

L'apothicaire! 

M. FATCiiH, dans la maison, 
Qut m'apporte 1 emetiąue , Tepiau.. .i.. .qiie. 

M. oniLLAu'itE, apari. 
L*eiiietique ! C'est quelqn'un qui est malade 
chez lui , et je puis n'avoir pas bien reconnu sa yoėe 
k travers la porte. Frappons encore plūs fort. ( 1/ 
frappe.) 

M. p AT E L I v , dans la maison' 
Garo...o...gne! ma...a...sque! oavriras-tu...u... 

SCĖNEIL 

MADAME PATELIN, M. GUILLAUME. 

MADAME.VATELIN, AvOir^MSe. 

^B ! c'est Tous , monsieur Guillaume ? 

M. GUILLAUME. 

Oui , c*esf moi : yoos ėtes sans doute madamt 
Pateliu? 

MADAME VATBLIV. 

A TOUS serrir. Pardon, monsieur, je D*oseparler 
liant. 



ACTE II, SCĖNE 11. 



IDJ 



M. GUILLAUME. 

^ ♦ • 

Oh ! parlez comme ii yous plaira ; je Tiens yoir 
monsieur Patelin. 

•MADlMB PATELlV. 

Parlez plūs bas , monsieur , s'il yous plait. 

H. GUILtAUUE. 

£h! pourquoi bas? Je yiens, youji dis-je, lui 
rendre yisite. 

MADAME PATELIH. 

Encore plūs bas , j e yous prie. 

M. GUILLAUME. 

Si bas qu*il yous plaira ; mais ii faut que je le yoie. 

MADAME PATELIS. 

!Helas ! le pauyre homme , ii est bien en etat d'c^tre 



vu!i 



M. GUILLAUME. ' 

Comment ! que lui seroit-il arriye depuis hier ? 

MADAME PATELIU. 

Depuis hier ? Helas ! monsieur O-uillaume , ii y 
a huit jours qu'il na bouge du lit. 

. M. GUILLAUME. 

Du lit ? ii yint pourtant hier cbes moi* 

MADAME PATBLIV^ 

Lui chez yous ? 

M. GUILLAUME. 

L'ui chez moi ; et ii etoit mėme fort gaillard et 
fort dispos. 

MIADAME PATELIN. 

Ah! monsieur, ii faut, saus doute, que cette 
nuit yous ayez rėye cela. 
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M. GUILLAUME. 

Ah! parbjlett , ceci n'est pas maivytis, t^vi! Et 
mes six aunes de drap qu'il emp^rta , Tai- je r^Te? 

5U aunes de drap? 

M. OUILLAVMS. 

Oiii , six aunes de drap , couleur de marvon ; ti 
Toie (|ue nous derons manger a diner, eii! 1 u-je 
rėvc? 

MADAME PATSLIV. 

Que yous prenez mal votrc tempf pour i>T.e ! 

M. ^UIILAPME. 

i / ' 

Ppur ric^ ? 7;ęntręblęu ! ye ne ri# p^iąt , et ft'en 
ai nulle enyie. Je yous soutiens qu'il emportti hiei 
sous sa roLe slx aųp^s de fbrąp. 

MADAM^ PATStt^I 

Helas ! le pauvre homaie , p]dt au«ciel qii'il ftkt 
ĮBU etat de l'avoit fait!... Ah! monsieur Guillaume, 
ii eut tout hier un trąpsport au cęrTeau , qni le 
jeta daus^la rėrerie , ou je crois qu'il est encore« 

M. GUILLAUME. 

Oh ! par la t^te-bleu ! vous rėyez Tous-m^me , W 
)• veuz abaolument lui parler. 

MADAME PATELIV. 

Oh! pour cela^ en letat ou ii cst, ii n*f^tjpaf 
pessible ; nous Tą^von^ Tais Ijk sur un fauteuil au- 
prės de la porte, pour ^įdrp spj|i lįt; į^ y ogi le 
.▼Ojries , ii yous feroit piti|» 
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M. 017ILLAUME. 

Bon , bon , pltfe I... (Voulant ėntrer chez M. Pa* 
teiuu) En ^uelque etA^ qd'il^ šoit , je pretends le 
voiir, ou.... 

MADAME PATELIO, tinterrą/npdnį et Vempichani 

aous^rir ta porte, 
Ah! n'ouvrę? pas cette porte", vous alle« tuef 
nion iiiari. Iflui prend, de temps en temps, def 
enyies de courir.... [^oydni paroltre M, Patelin, 
qui accourt ta iėU envetoppee de chiffbni.) Ah 1 U 
voiU parti...* 

SCĖNE IIL 

M. PATELIN, MADAME P ATELIIf, M. GUII*. 

LAUME. 

madams pateliv, h M, GuUttuime. 
Je vous' ray6W bi«ti dit«... AideK-moi aie t«* 
pbendre... (AM, Patntin.) Moa jpauyve maH, t^ 
pose*toi lai. 

{Elie arrilt M. Paietik, ei Hie vtfchercher a/i /b#» 
teuii a fentrte di SA maišo u , pouė iė fitire agįeturjy 
M. PATELIS, assis, et criaiit* 
Aie , a!e ,' la tėte ! 

M, a'uiLLAUME, h part, 

Cn effet , voiU ub homme en un pitens^tat !.. It 
me semble pourtant que c*est ie m Ame* d^hier, oii' 
peii s'en fant... Yo^ons de plūs prės... (A M. P|i- 
teiinJ) Monsieur PatelIn , įe ftuia vbtre sė^it«lii:. 
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M., PATELIU. 

Ah! bon jour, monsieur Anodin. 

M. GUILLAUME. 

Monsieur Anodin ! 

MADAME PATELIV. 

n Yous prend pour i'apothicaire : allez-TOUft«Q. 

M. OUILLAtTME. 

Je n en ferai rien.... (A M. Pateiinm) įMonsieur, 
vous VOU9 souvenez bien qu*hier. ... 

M. PATZLiv, Vinitrrompanl. 
Oui , j e vous ai iaii garder. . . . 

M. GuiiLAGME, h parl, 
^ Bon ! ii s'en sbuvient. 

M. PATELI5. 

TJn grand verre plein de mon urine. ^ 

M. GŪILLAUME.I 

Je n'ai que'faire d'urine. 

M. PATELiN, h madame Patelin^ 
. Maifemmfi, lais-iayoir k monsieur Anodin : ii 
Terra si j 'ai quelque embarras dan» les ur^tėreą. 

». GUILLAVME. 

Bon, bon, ureteresl... Monsieur, je Teax čtrt 
pa)'e. . . 

M. PATELIV. 

Si vous pouyiez un peu eclaircir mes matiėres ; | 
e^es,9ont durcs comme du fer, et noires commc 
votrė barbe. i 

M. GVILLAVME 

Pa , pa , pa y Toila me pajer en belle monnoie \ i 
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MADAME PATELIS. 

£h ! monsieur, sortez d'ici. 

M. GUILIAUME. 

Bagatelles! (A ikf« Patelin') Youlez-Yous mo 
compter ide l'argent? Je Yeux ėtre paje. 

M.. PATELIV; 

Tie me donnez plūs de ces yilainespilples; ellet 
Dnt failu k me faąre rendre l'dme. 

M. GUILLAVHE. 

Je Toudrois qu eiles tieussent fait rendre mon 
drapli 

. M . FAT E ii I H , ^ madame PaUUn . . 
Ma femme, chasse, chasse ces papillons noira 
^i Yolent autour de moi*... Gomme ils montentl 
M. airii'LAi7ME,<li madamo Pateiin. 
Je n'eu yois pmnt. lu .. ; . , 

MADAME PATEtX5. 

£h ! ne yo^rez-yous pas qu'il r^e? Alles-vous-en. 

M. GUIX.LAUME. 

Tarare! je yenx de Targent.- 

M. PATELIV. 

Les medecins m ont tue ayec ieurs drogues. * 

M/GUXLLAUME,a tnadaifie Pdtelln,< 
Ii ne rėye pas h pres2Qt.' Il'faUt que je lui parle* 
(^ATd, Paletiiu ) Monsieur Patelin ? * 

M.! PATE L IV. 

Je Į^aide, messieurs , pourHomėr«« 

M., GUII.LAUMX« 

Fpur Homere ! 



:;o t'AVocAt rjititty^ 



iro 



M. PATELI*. 



Contre It njmphė Čalj^psoV 

A. 6tnLiA)itf8. 
Caly^id ! (įai di«b)e eBt ceci ? 

^ . «i»A»rr piVu^tn?*.' 
II r^ve, votis dii^e. AnSt-/^'btti»ea : lorCėz, j» 
iKoas ^i^. , 

A d*Butres. 

Veš pr^tres de Jupiter.... les CorybantM... IĮ l'ft 
pris, U rdi&pta^ie:.'.. Aachvtl' am ehfltt A4utt inon 
lard! 

M. aurtiLAVMB* 

Oh 1.^21^ qaa«(l tom aure« «0Sm vM, ne paie- 
VM-vous an moiiii mes t renta ėiSful 

Sa grpucf tve tetentissoit plūs du towL ohaAt^tt 
•a roix....< 

M. 017II.LAUMEy^j»arĮ. 

Ouais! aurois«je pris (Įuelc[u'aatre pour lai ^ 

MA1»4ME VATELIBT. 

£h I monsieur I laisses en repos ce pauvre liomme« 

M. OUILLAUMK. 

Attendez r tk aura peut-^trc quelqu'inttiTalw« 
U me regavde ^mme s'ii vouloit me paiier. 

M. PATELIBT, 

Ah ! monsieur 0-uiilaUme ! 

M. oiTiLLAUME,^ madamt Fateiliu 
Oli! U me reconnQiU ( A M. PuŪtm.yEih K^f ? 
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M. rATELiV. 



Jt TOU§ demande pardon. 



>| ..N .« 



M. auiLLAUME, a madame Patetitk 
.ypUB TOjez s'ii 8 en souvieut? 

M. PATKLiv, aill. GuiUaume^ 
9i , jdepuif quiQze joars cĮue je 8ui» dani ce nl« 
iUge, }ę ne vpus »ui8 pas aUč roir. 

M. 09ILX.AVMI. 

Ilorbku! Cft n'eftt pa^ U mon coaipte* Ctpoa* 
dUnt hier..*. 

pui, hier, ponr t4Hui aikr fairejnoiescatea, J4 
▼out enyojai un proeureur de mtę amit. 
ii. avitikvuifJk pan, 

Ventrebieu ! celtti-U aara eu mon drap. Un pro- 
cnreur ! je ne ie verrai de ma vie. C ^4 M. Patetin,) 
Maia c eft une inrentioa, et nul antre ąne roni ii*4 
«tt mian drapf k teliea enseignei.... 

MASAME fATZLZN, fitiUrrompamt. 

£h ! moniieur , ai yous lai pa«*lex d'affairei , yout 
Talles tuer. 

4* aiJItLAUMI 

A la bonne heure. (A M, Patetin,) A' telles en^* 
teignes <Įue feu voti« pere devoit ao mien trois 
cents ecus. Ventrebleu ! je ne m en irai point d'ici 
•ans drąp ou aant arec^t. 

M. PATELIU, ieUvanU 

La cour remarqttera , a*ii lui plalt , qne la p^jp- 
vbk[ii« ^oit IIB0 cerulne danae, ta ral , la , la, la. 
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( PrenantM^Guillaume et Ufaisantdanser.) Dansons 
tous f dansona tous. Ma commėre , quand je danse.. . 

M. OUILIAUME. 

Oh I je n'en puls plūs ; mais je yeux de Targent. 
M. p AT z LITU y hrpart, 

Oh! je te ferai bien decamper. (A madame Pate^ 
Un.) Ma femme , ma femme , j'ehtends des Tojeurs 
qui ouvrent notre porte : ne leš)entends-tu pas ? 
I^outons. Paix, paU; ecoutons. Oai.i. les voilk... 
je les yois... Ah! coąuins, je vous chasserai hiem 
d 'ici. . .Ma hallebarde , ma hallebatde ! (1/ va prencfre 
line hatUharde a Ventrte de $a maUon-f et revient ) Au 
Toleur , au yoleur ! 

M. GVlLhAVVLZf^parL' 

Tubleu ! i] ne fait pas bon ici. Morbleu ! tout le 
BLonde me vole ; l'un mon drap ,, lautre mes moo- 
tons; mais, en attendant que je tire raison de ce> 
lui>lli, allons songer a faire pendre. Tautre.- 

Clis'en va.), 

SCĖNE IV. 

M. PATELIN, MADAME PATELIN. 

« • 

MADAME. PATELIU. 

Bo]9r ! le voiia parti : je vne retire ; mais demeura 
cncore \h u n momeot, eii cas ^u'il reyint. 
M. PATELIU, croųant voir revenlrM. Guiliaume. 
Le voici. Au yoleui'I C*ešt monsieur Bartolin. II 
Bi'a yu. 

( Mad'ame Patetin sort. ) 



• - T 
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SCĖNE V. 

M. BARTOLIN, H. PATELIN. 

t 

a, BAATOIIS. 

Qui crie au ToUin>?quel brųitfait-on kma porte? 
quel desordre est ceci? Ah! ah! c'est yous, mon 
compėre? 

ai. ^ATŽizii, , 

Oui , c'est moi qui.... 

M. BAmTOLlH. 

£n cet equipage? 

, , ., M. PATELI*. 

C'est que..'. j 'ai cru. ' 

M. BARTOLIH. 

•^ V n avoėat bous les armea! 

M. PATBLIir. 

J'ai cru entendve de«.... 

M. BAIlTOtIfl. 

Miiitant causarum paironL 

M. PATBLIII. 

C'est que , vdus dis-je , j'ai era eAtendre des va* 
leurs qui crcch^toient ma porteu 

M. BARTOLIN. 

Crocheter une porte , coram judice! 

M. FATELIM 

Je crojois, tous dis^je , qa'il j eut des yolean. 

M. BABTOLISr. 

II en faut faire informer.... 

:x5. 
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M. tATELiN, t'interrompant, 
Mais ii n> ėn avoit point. 

M. BA&TOLiH, san$ i'ecoutetM 
Fairc onir des temoini.... 

M. PATSLiif^ CinierrompanU 
. įx contre quL? 

M. BARTOLiir, sans į'ęcoutęfm 
Et les faire pendre.... 

M. PATELIS, i'lnįfirrompaittm 
Et qai pendre?^ 

M. B ART o II s', samt fieoutšr* 
Point de qaartief aux voiears !i 

M. PAT ELI v. 

Je YOus dis encore une fois qii*il ii*j en ayoit 
poiat , et que je me suis trompe* 

M. BAaTOLIR. 

Ah! ah ! re(a etant ainsi, cedani arma fo^or. Afies 
^itter cette hallebarJe et prendreTOtrerobeponr 
Yenir a l*audieiice que je donnerai ici daos un« 
heure. ( ii t*en va, ) 

scį:iNrE yi. 

M. PAT£LIN,<<iil. 

€*EST aussi ce qae je vais faire < Je doit plaiJer 
pour certain berger , dont Colctte m'a parie. Je 
pense que le voici. AUohs ouittev cet equipage et 
revenons promptement. 

(It rentre ckez tai, ) 



k 
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SC£NE VII. 

COLETTĘ, ĄGNELET, 

COLBTTE. 

T V as besoin d*un ayocat subtil et mse , ^ui in-> 
Tente <Įueique iburberie pour te tirer d'affaire ; et 
ii n J a, dans tont le yillage, qae monakur Patelin 
^ui en *oit capabie*' 

AailKLtT« 

J'en flmes lezp^rieiiee fcu mon hire et moi, ii 
y 9t qaelque temps ; maia je ne saii comment laire, 
car j'cHibiiai de le pajer.' 

COIETTE. 

II ne s*en souriendra peut-dtre pat. Au mofns , 
ne lui dis pas que tu šers moniieur Guillaume ; ii 
ne voudroit peut-ctre pas plaider contre lui. 

Je ne lai parlerai que de mon maitre, sana le 
nommer, et ii croiraqae je šers toujonrs ce fermier 
ftY«c qui je demeurois quand je te liancai. 
c o L E T T E , voyant venir M, TaUtln., 
ToiU ton avocfat ; adieu. 

( EiU ręntrt chšL M. Pauiin.') 
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SCĖNE VIIL 

M. PATELIN, AGNELET. 

M. PAT ELI H, a parU 
A R ? ah ! je connois ce dr61e-ci. ^A Agneiet.) N'cK- 
ce pas toi ^ui as fiance ma servante Colette ? 

AOHELET. 

Oui , monsieur , oui. 

M. PATELIU^ 

Vous etiez deQx frėres , que je garantis des ga- 
leros : 1 un de yous deux ne me pa ja point. 

AGHELET. 

G etoitmon irėre. 

M. PATELIN. 

Vous Mtes malades au sortir de prison , et Tun 
de yous deux mourut. 

A a:ii E L E T. 
Ge ne fut pas moi.' 

M. PATELIV; 

Je le vois bien. 

AGHELET. 

Je'fus pourtant pliis malade que mon frėre. £n- 
fin, je yiens yous prier de plaider pour moi contre 
mon maitre. 

H. PAT ELI R.. 

Ton maitre , est-ce ce fermier d*ici prės ? 

AGHELET., 

II ne demeure pas loin d'ici , et je yous paierai 
bien. 
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M. PATEI.I5. . 

Jc le pretends bien ainsi. Oh! ch, racontę-moi 
ton afiaire, sans me rien deguiser. 

. AGRELEr. 

Vous saurez doiic que mon bon maitre me pale 
petitement mes ga^es, et que, pour m'indpmma. 
ger, sans lui faire tort, je fais quelque petit ne- 
goce ayec un boucher, homme de bien. 

M. PATELIU. 

Quel negocc fais-tu ? 

» • 

AORELET. 

Sauf YOtre grdce, jempeche les moutons de 
inouriT de la clayclee. 

M. FATELIISI. 

II n japoint la demal. £t (jųe fais-tupour cela? 

AaRELET. 

Ne vous deplaise, je le$ tue quand ils ont envie 
de mourir. 

If. PATELIU. , . 

Le remėde est sur ; mals ne les tues-tu pas ex« 
prės pour faire croire^ton maitre qu 'ils sont morts 
de ce mal, et qu*il les faut jeter k la voirie, ailn de 
les vendre, et de garder l*argent pour toi? 

AORELET. 

Cest ce que dit mon doux maitre, k canse que 
Tantre nuit..., quand j eus enferme Ic trotipeaų.... 
11 yit que je pvįs.... un.,.. Dirai-je tout? 

M. PATFLTR. 

Oui, si tu yeux que je plaldc pour toi. 
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L'antre nnit donc , ii vit qiie je "pa h ud 
ton qui se porto(t bien. Ma fi! sans j penaer, ii«ift- 
chant que faire.l.. je lui mis toat doncement mon 
couteau auprts de la gorge : tant j a,que je ne aait 
eomment cela se fit; mais il moamt d'abord. 

M. PATELIS. 

J'entends. QuelcĮU un te yit-il falre? 

AOVELET. 

Mon maltre ^toit cache dans la bergerie. I|.Mt 
dit que j*eii aTois fait autant de six«viagts mon- 
tons qui lui maiKĮuoient. Or, Tons naurez mie c'eat 
un honune qui dit toujours la verite. U me bailft , 
oomme yous yo^ez; et je yais me fa;re tr^paner. 
Or, je YOUS prie, comme yous £tea iyocat , de fiura 
en sorte^ull ait tort et ąvrn j'aie raison^ afin qn'il 
ne m'eu coute rien. 

M. PATEIIV. 

Je eomprends ton affaire. II j a deax Toiea i 
prendre ; par la ptemiėre , ii ne t en coutera pas 
Un soq. * ' 

AGNEIET. 

Frenons celle^U , je yous prie. 

- M. FATELIR. 

* 

Soit. Tout ton biėn est en aTgeut? 

AOSELST. 

BfafiyOiii. 

v. VATBLIff. 

11 te la faut bian cacher* 
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Amsi ferai'^je. 

H. PATELIV. 

Ton maitre serą contraint de pajer tous ]c» d^ 
pens. 

Tftiit mieax.. 

M. PATELIU. 

, Ml tan* qa'il t en couw ni denier ąi rnuU*. 
Vflt €e ^e je demaiide. 

M'/'PATEtlir. 

II Mra oblige, s'il reut , de te^faire pendre. 

aahblet. 
Prdnont Tautre, s'il yous plait. 

M. PATELIV, 

Le Toici : on ya te fiiire venir derant le juge« 

AaVELET. 

ll ett rrai. 

M. PATEtlK. 

Souyien»-toi bien de ceci. 

AGHSLBT. 

J\i bonne souyenance. 

PATELIir. 

A toutes interrogations qu*on te fcra , soit le 
jnge, toit Tavocat de ton maitre, soit moi-mėm^ , 
ne reponds antre chose que ce que tn entends dire 
tous lės jours k tes betes k laine. Ta sauras bien 
parier Uur langajp et fiure ie mfuton? 
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A G 5 E L £ T^ 

Gėla n'est pas bieh difficlle. 

M. PATELIV. 

Les coups que tu as a la tėte ine font ayisec d'uD« 
adresse qm pourra te garantir; mais je pretends 
ensuite etre bien paje. 

AGNELBT. 

Aussi serez-YOus , par cette 4me L 

M. patelinI 
Monsieur Bartolin va'tout'k rheure.^onner aik 
dienee; ne manque point dae reyenir ici : tu mj 
trouyeras.. Adieu. N'oublie pas de porter de Tar- 
gent, 

Agite&et. . 
Seryitear.i Que les gens de bien ont de peine a 
Tivrel 
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ACTE TROISIĖME. 



AI. EAR^fbUri!!^ m: ^Anxm, AeNELET. 
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H. »Ą«T^Į,ij|y. 4itf. Pateiitt. 
Os tiiSy les pftnicff |]l!i^VM coiUpardffrė. 

Qaaiid on t'interrogeira^neFeponids ą\xe cU U 
manierc qiie je tV dit. 

Oscaū ^OĘūim eJit-ce ii ? 

M. PATEftlir. 

I^n Ifetgtr |]|^S a ratv batlu psr saft iinluj^y et 
qni au sortir d'ici ra se faire tr^paner.. 

■V ^^#70 L m. 

II fam att«ulr« Tadverse partiė, štm-prtihmvr, 
oa. »on ayoca^.;7 MW i^^tttfui veut nonsieiir 
Guiilauma ? 
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SCĖNEII^ ^.. 

M. GUILLAUME, M. BARTOLIN, M. PATELIO, 

AGNEt^T. 

M. ovn.LKųHit,Ą IlL Jįartoiin, 
J E viens platacr moi-mfiihč^ m\)li affaire. 

M. PATELIU, l>aš^ a /iįjffftįt,' . f 
Ah ! traitre , c'est contre monsieur Guillaiuae. 

Oul , c'est mon boa maitre. .. ,, 
M. vatelin, n oarlf 

TAchons de nous tirer d'ici. 

* y. ' I . . •: .♦ 1 » • 

^ IM. GVILLACJM.E. 

Oaais! quel hemme est-čė la? ' ^' ' 

Monsieur, je ne plaide ijtfe'čOntre nn arocat. 

M< aeiBKAuME. 
}fl H *ai pas beaoin <l a vosat ^ (i4|»aff» ) II a ijuel- 
^ue chose de BAU air. ' ./ j i» n. > 

. J« me i:eU]re donc. . i • 

M.4PAll^OAI». . . 

Demeurez , et plaide£. . ^ 

M. PATELIN,- 

Mais, monsieur.... 

M. BART0LI5. 

DemenreZjVOns dis-je. Jevenx, an motns, avoir 
nn avocat k mon audience. Si yous sortea , je toih 
raye de la roatricnle. 
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Ii. FAnCLis k (k />aW^ Įc cachant la figure avec ton 

mouchoir. 
CachonB-nou§ -dii mleni que nous pourronft. 

M. B 1 B T o L I v , h M. Guitlaume. 
Monsieur (UuUaume , yous ėtes le demandeur ;- 

^ M. aUlLLAUMK. f** 

Yous saurez, monsieur, que ce maraud-lk. . »• 

M. BARTOLis, i'inlerrompant. 
Foint d m}Bre9. " • 

- M. GVILLAUMB. 

Eh bien ! <Įiie ce yoleur. . . . 

M. ąABTOLiv, fUittrrompanU 
Appeles-la par soo nom , ou celui de sa profes* 
tion. 

M. 6U1LLAUME. 

Tant J a , vous dis-je, monsieur, que ce sceierat 
de berger m'a voK* 6ix-vingts moutons. 

M. PATELIB. 

Gėla u est p«iat prouv?. 

M. BAnTOLIR. , 

Qu*aye2-vou8 , avocat ? 

M. PATELI 5. 

Un grand mal aux dcnts. 

M. BA^TOLIV. 

Tant pis; continuez. 

M. aUILLAUME, h pūti, 

Parbleu ! cet avocat rėsscmLle un peu k cchii de 
mes six aunes de drap. 
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yi. BĄRT0L19. 

Quelle preay« ave^-TOUn ^ ce tol ? 

Quelle piręluiFe! Įe lui ve^^fą tM^r*t-* f^ l<u ai 
l^ąilU ^ g«trcLc u^ ąų^«»..., fU^ Pf^^j^pųt^omi, et 
]• n en trouve k mon troupeau qae quatre pmU 
qiaatre-Tingt8. 

ie nie cę ^. 

M. OUILLAUMEy ^ ^4|f4. 

Ma foi , si je ne reiK>is d« .tom 1 aatre dans la 
r^Terie , je croirois qnt voii'i noa hofirif,. 

M. aAaToi.iii« 
lAmet Ik TOtrehoiniiie , et pro«i|r«š kibit* 

M. GUILtAVME. 

le le prouYP par mon diap.. . je veuz dire pas 
mon' livre de compte. Que sont deteauet lesiis 
aunes.... les six-yingt*moatoaft lĮOi man^aent k 
mon troupeau ? 

M. PATELIir. 

Ils Bont morts de la claveleej 

M. OUIlLAūME* 

T^tebleu ! je crois que c est lui-^|[ii|e* 

M. BAATOLIll. 

On ne nie pas que ce ne soi^ (ulf-fĮI^II^* ĮtĄį^^ 
iĮuaslio de pertpad* On vpus djt que.vos moutoni 
90Į^^ morts <ie lą clavęlee. Que ręp^on^ęz^yoi)^ k 
eela? 
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Je reponds , sauf yotre vespept, ^e'cęĮą ę^% fpiųx ; 
qu'il em portą souj^..., ^u'^ H^ & ^u^s pour les yen- 
drę, et ^u'hier, moi-mčme.... { A parL ) Qh! ci^st 
lui... ( AM,BartoliH.)Oųi, je lui Ycndis sis... six... 
je le trouyaj sųv le fajt, ta0nt 4c nult yn n^putoii. 
M. PATELIU, A 31. jBar(o/tii. 

Pure inyention, oioiisieąr, poyr s'excuser des 
coups qu'il a.dp^nes ^ cę pa>ĮyĮ;e hfiv^ęv, <jui, au 
sortir d'ici, coĘn^e je vpųs aji4it, yn Sfi fąijre tre- 
paner. * , * 

M. GŲiLLAVME, h M. BartoHū* 

Parbleu! monsieur Je j.ugę , ii n ęs^ rjęn de pluc. 
vėritable ; c'est lui-ineme. O ui , ii epiportą h\ęv Ąę 
chez moi six aunes de dr.ap , et cę m^tin , au lieu de 
me pa^^er trente eeus. ... 

M. QĄBTQI.I1'« 

Qųę diąnl^ę font ici $ix aunes de 4r9P ^t trepte 
^ecus? II esty cę ląę sęmbte , ^vęstion de ntioutona 
voles? 

H ^t VT9Ji, monsieur : ceąt ųf^e Ci^lpe ąfiįiive; 
inais nous y viendrons aprės. J,c ųe me troi^pc 
pourtant point. Voųs saM^ei^ dpnc que je m'čtbis 
eache dąns la];)er|;ene.... (^Ąpąpį.) Oh! cest l^i, 
tres assurement. ( ^ 2)f . Ba^tgĮln. ' Je m etois donc 
cache dans lat hevįįĮiyipf \ę vis Yei>ir ce dr61e : ii 
fl'assit Ik ; i\ prj^ ųp..g^o» mouĮtou, . . . et. . . . avcc Je 
belles paroleą, »/;.% M Mft^» 4** W Wec>por;ą si* 
aunea..., 



' .6, 
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M. i^autolis. 
Siz auu^s de moutons ? 

M. GUI r. LAUME. 

Non, de drap, lui.... Maugrebleu dę Thoinine! 

M. DARTOLIR^ 

Laissez Ik ce'drap et cct liomme , et revedez k ros 
moutons. 

M. GUILLJ^irME. 

3'y rcviens. Ce drole donc , ayant tire de sa po- 
che son couteaul... Je yeux dire mon di*ap.... Nou, 
je dis bien, son couteau... ii... il.i. ii... ii... le mit 
comme ceci sdus sa robę, et Temporta chez lui, et 
ce matin, an lieu de me payer mes trente ectis , : . 
me nie drap et argent. 

M. PATELIU, riant. 

Ahiahiah! 



M. BABTOLIIf'. 



A TOS moutons, vous dis<jc, a vos moutons. 

M. PATELIU, riant. 
Ah! ah! ah! 

M. bauToliv, a m, Gaitiaume, 
Onais! yous ėtes hors de sens, monsieur Giiii- 
laume : rSyez-yous? 

M. PATELI5. 

Vous yojez, monsieur, qa'il ne sait ce qu*ii dit 

M. OUIL LAUME. 

Je ie sais fort bien, monsie«r. II m'a vole six- 

yingts mOUtohs; et ce matin, au Ijieu de me paycr 

^. treti te ecus pour six aunes de drap, couleur dit 

marrop , ii m'a paye de papilloni noirs , la njmpho 
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Galipot, ta ral la, ma commėre, ąuaad je d«iuse. 
Que diable sais-je encore ce qu'il cst alle cherchėr? 

M. *PATELi5, riant. 
Ah! ah! ah! ilest fou, ii est fou! 

M. BAnTotiN, h M. GuiUaume, 
'En effet.... Tenez, monsieur Giiillaume, tontes 
les cours du royaume ensemblene comprendront 
rien k yotre affaire. Vous accusez ce berger de yoiis 
ayoir vole six-tingts moutons, et you» entre4ardez 
la-dedans siz aunes de drap , trente ecus , des pa- 
pillons noirs, et mille autres balivemes. Eb! eh- 
core uue fois, reyenez k yos moutons, ou ję yai& 
relaxer ce berger. Mais j 'aurai plutdtfąit de l'inter- 
roger moi^^n^me. (AAgneUL) Approcbe-toi : com« 
meot t'^ppelles-tu ? 

AGIfELIT« 

oee« • • r 

M. GuiiZtAuMZ,, /į M. Bariolin* 
II ment; ii s appelle Agnelet. 

M. BAIITOLIN. 

« 

Agfnelet ou Bee,- n importe. {A Agnelet.) Dis- 
moi , est-il yrai que monsieur t'ayoit baille en gard'* 
six-yingts moutons? 

AGRfLET. 

Bee.... 

M. BARTOLIir. ^ 

Ouaisl.la crainte de la justice te trouble peut- 
6tre. Ėcoute, ne t'efTra^e point. Monsieur Guil- 
laume t'a-t*il tvouye de nuit tuant un mouton? 
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AOSELBT. 
M. BARTO£IV« 

Oh! oh! ąuey.eut di]*6 ceci? 

M. rATEi.i;i> 
Les cQup9 qu*il lui ą doaoes 9ųr la t^ loj ^nt 
troubie la oerveJJe. 

M. ^ARTOLif , a M, GmlląĮųim. 
Vaus aYex graad tort, moasieuc GjiUlnimf. 

M. aŲILLAVMK. 

Moi , tort? L'un me role mon drap, Tautreaies 
moutons : lua me paie de chanst>n8, I'autre de 
bee; et encore, morbleul j'aarai tort? 

m, bautoliit, 

Oai, tort : ii ne faut j amais firapper, surtout a 
la tdte. 

M. GUILL AUMK. 

Oh ! yentrebleu I ii etoit.nuit, et qtiand )e frappe, 
je firappe partout. - 

M. PATELtir.aJIf. Bttrfo/f ir. 

11 ayoue le fait , monsieur , habenuts conflientem 
reum, 

W. aulLLAUBtE. 

Oh! ya, va, confitareunif tu mė paicrag mes »ix 
aunes de drap, ou le diable t'emportera! 

M. BAHTOLlir. 

Encore du drap ? On se moque ici de la ju^tii^e, 
Hors de cour et de proces, «ans depeiMi» 
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M. OUII.LAUIIE. 

J'en ftppelle. {AM. Pateiin, ) Et poar rons , mpn- 
•ieuT le fourbe, nou^ nppi jrev^rons. 

SCfiNE III. 

M. BARTOLIN, M. P^T^J^IN, AGNELET. 

M. V AT E L I Bl , a AqMUU 

Remeacie montfeur le jage. ^ 

AOSEIBT. 
K. BAHTOLIV. 

£n Toilk aiies* Va w\%t <e^i^ U^paner , paayrt 
ttialhenreuz! 

(Ji j'f c t'*.;} 

SCĖNE IV. 

M. PATELIN, AONELET. 

K. PA^TBLIir. 

Oh! ck, par mon adresse, je t'ai twt d'uiuaf- 
faitjB ou ii J ayoit de qnoi te fiiire pendre : c est k 
tpi ^9t«pail(t )t ųią hi^n pa^e^*, cp^pe tu m'M 
]pvfaĮtif. 

M. PATELIU. 

Oyi , tįPi ^ fof t įicfl joųe toą r6|e ; ^]> , \ pr<- 
MBt , ii me faut de l'argeDt, entenda-ta? 
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AGHELET.' 

Bee...« 

M. PATELIU. 

Eh! laisse Ik ton bee. H n'est plūs question de 
eela ; ii n j a ici qttd toi et moi : vettx-tu me tenir 
oe ^ue tu m'as promis et jne bien pajer? 

ĄC^ELET. • ^ 

% r • • a 

M. VATELIff. 

Comment, co(juin, je aerois la dupe d un moo- 
ton ydtu? Tėte-bleu! tu me pr.ieras, ou.... 

( Aguelei s'enfuU . ) 

SCĖNE V. 

ČOLETTE, endeuU, M. PATELIl*. 

c o L t T T E. 

E H ! laisscy^-le aller, monsieur, ii s'agit de biea 
autre chose! 

M> PAT ELI ir. 

Gomment donc ? 

COLETTE. 

Les coups qu'il fait semblant d'ayoir k la t^te 
Bous ont fait aviser d'un moyen sur pour fairt 
eonsentir monsieur Guillaume au mariage de son 
fils avec votre fille : ne serez-vous pas bien paje/ 

M. PATEUBT. 

Seroit-il bien possibU? Mais de (fa'i as-tuprii 
U deuil I 
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.COLETTE.. 

• * . 

4€Ą^kt ." 4^!^' AM j^c qu'il s alloit &tf« tr^pa- 
aer : ii est moiff daD» l'operationjet c'«ttin9nsiei|}r 
Gaillaum6,aui Ta tue. . 

M. PATELIU. . 

Ahl je vois dbqūoi ii est qirettioii. Ah.\ fortbien , 
i 'entendi. 

COLETTE. 

Secondez^dii» bien sėiilfete'eiit : -^yais demai^ 
der justicek monsieur le juge« 

'^- . {Eiies'enva,) 

SCĖNE VI. 

< • • • 

M. PATELIN, ica/. 

Esi effet, ce qu*il yient de voir lai fera croire ai- 
sement qu'Agnelet est mort ; et , par bohheur , 
monsieur Guillaume s'est accuse lui-mdme. 11 fyni 
avouer qųe ce berger est un rnse coqnin ! ii m 'a 
toujours trompe moi-mėme, moi qni trompe quel- 
quefois'les autres ; mais je le lui pardonne, si, pat 
son adresse , je puis marier richement ma fiUe. 

SCĖNE VII. 

M. BARTOLIN, COLETTE, M. PATELIN. 

M. BARTOLiv, a Colette, 
QuE me dites-yous ik? Le pauyra garcoa! yoiJIi 
une mort bien prompte! 



ir. pATttiiit. 

c o L E T T s , feignani deffHėU^^. 
Hi,hi,hi! 

Lapauvre fille ! Mecliaiite affaire pour iftoitiieirt' 
Ouillaume. 

Je TOOB readrai įuatice^ i^e pkttreB pas tani, 

C9Vttrz, fetg nant de pUkrtr, ^ 

II «toit moa fiancč, ^r ^» ^• 

1^. EAllTOLifftf 

GonsoIes^TOiif donc, ii n etoit pat encore TOtie 
mari. 

c o Ik s ff 7 K , faignant </e ftearer, 

Jenc lepl^urorois pąs taat, s 'ii ayoit eU man 
nari,i,i/il 

M* BAATOLZH. 

II serą pnni; ęt deja, sur yotre plalnte^ jai 
donBe na 4ecTet de prise de corps ; on doit mė Ta- 
mener ici» Je vais cependant , pour la forme, y'i^ 
ter le corps mort. II est ik , dites-Vouš , ches yotrt 
oncle le chinargieii? Jtrėfieflab tkaOi un momenU 

, (i/s'eAtNf.) 
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SCĖNE Ylil 

U va temt d<c^«Yvir«ft'il nc-tiioivr0 pui W vprt. 

Laisse^le jiUer* Moi> onele ctt d'inteliigenoe 
ąret noiiA ; et A^eiet a a just^ d«n» \ę lit tuM «er- 
taine tdte qui le fera fuir biea yit«. 

M. PATELI V.. 

Kais qa«l^u na dans le yillaga vcacimtfera 
pęu4-dtse Agnelet, 

11 t'est iUe kaekt^ daili le greoier k Mtė'vm 
dfl nos Toiftins, d*ou ii ne sortira que qufltid'^lė'mM> 
riage serą toat-4i-£Mt eonolu. 

SCĖNĖ IX.' ' " 

M. BARTOLm, SI. PATELIN,' COCETTE. 

M, lAATOLiH, A Af*. Fateiin* 
No v y de ma vle^ je n'ai tu une tėte d'hoiouM 
•oaizne ce11e-12i ; 1m coupa ou le tr^pan Tont entiė-^ 
rement defigure* ; elltf n'a pas seulenent la figim 
liuinaine , et je n'ai įu la TOtr ii]i> Jtooment sans en 
Aitoume^la rae. 

c o L B i'Ti , fdgAant de pttuMr. 
Ali!ali!ahl 
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M. P AT £ L I N , ^ iU. BartoUn, 
(įae je plains le pauyre monsieur Guillanme ! 
d'etoit un bon homme ; ii j ayoit plaisir a ayoir 
affaire ayec lui« 

ir. BARTOLiir. 

Je I« plahis aussi]; mais qne &ire? voiU an 
faomme mort , et sa fiaiicčequi me demande juatice. 

M« YATCLIN , A Co/elfe. 

Gol«tte , qu« te seryira de le faire piendre? "S* 
yaudroit-il pas mieus pour toi .... 

c o LE T T E , l'interrompant, 
Hėlds ! monsieur, je ne sais ni intčressee , ni yin- 
idicatiye, et s'il y ayoit quel<jue expedieiit hon- 
n^te.... Yous sayez combien j'aime ma maitresse, 
▼otre'fille^(|ai estfilleale de monsieur? (Montrant 
V. Bartoiin, ) 

M. BAKTOIIV. 

Ma iUleule ! ^hbien! quel interet a-t-elle a toiU 
ceci ? ; « 

... . , c o L E"T T E. 

Valere, monsieur, le fils unique de monsienr 
Guillaume',ėnest aniour<eux et dasii^ deTepouser. 
Son pete refuse dj cons(jntir ; yous ėtes si habiles 
lun et lautre! Vojez s'il n'j auroit pas la qnelque 
exp«dient , afin que tout le monde fūt conteat. 
M.> K A a T o K I v , A 'M, Pjilei^itt. 

Oui , ii faut que cette iille se deporte de sapottr' 
suite, a condttton que monsieur. Guillaume con- 
senti ra a ce mariagė'. 
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COLETTE. 

(įue cela est bien imagine ! 

O'est prendro les voies de la douceur. 

. M. BAllTOLIir. 

Ayant que de le mettre en prisdn , on doit me 
ramener : ii faut que je lui en parle moi-meme; 
mais y consentez-yous , monsieur Patelin ? 

M. ?ATELXN.' 

. £h!... je n'avois pas encbre fait dessein de ma- 
rier xna fiUe. .T. cependant. . . . pour sauver la vie a 
mottsiėur Giirllaume.... allons, allons, į 7 donife- 
rai les matus ; et je serois fi&che de faire pendre un 
hoinme« • • 

ir. BAATOLlil. 

J'entenJs ąu'on me Tamene. (A Coiette. ) Vous, 
tlles y i te faire enterrer secretement le'mott', tfin 
^u'on ne lo'accuse point de preyarication. 

{ CoittU s'en v«. ) 

SCĖNE X. 

M. BARTOLIN, M. PATKLIN. ^ 

H. PATELIU. 

Ei moi, pour la forme, je yais faire dresser un 
mot de contraty que yous lui ferez signer , s ii yous 
plait. 

• (^ U ten va, ) 
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SCENE Xj[- 

tf. GUlIiLAUJtfE, P£UX ilE€ORS , 
M. BARTOLiflr. 

M. BARTOi.iv, ^ M. Guiiįaume, 
Ar! yous Yoici? £h bien! yous sa^roz , nj^o^c^r 
Guillauine, pouręjuoi on yous a arri^tę? 

M. puii^^ui^E. 

M. GUILLAUMI. 

Pešte Boit de moi \ 

y. f A«*ofti«r« 

€>h! c^i j*ai une eliese 4 Yeof propoter c ii M 
tient qu'4 Toas de son^ir d'i^Riireet d« rom en n» 
tour^er ches to«« eo liberte. 

n ne tient qu1i moi? serviteur donc. 

Oh! attendez : ii fąut sjiypir |iuparaTaiit ai yooi 
aimea mieux j^ri^j: rpštjJę fijs g)^ if *j)V«'|(f»4«^ 

Belle proposition! Je n aime ni l'un ni Ta^UBA. 

ų, BAHTOtIH. 

Je in'explique : youb arev tue Ajpelet, a*«st-II 
patYrai? 
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" J« r«i battu; s'il eat mort, c'esf st faute. 

M. BA]irf»i*if. 
C'est la v^tze. £cout«9 x i^oiiiiieiif fi^ctis a ifne 
(Ule , belle et sage. 

H. OUII.LAVME. 

Oul , et gtiease eomme lai. 

M. BAaTO|.I.SW 

Yotre fih eo eac amonrenm. 
Eh! que m^mporte?* 

M. BARTOy^AS. 

La fiancče du n^rt te cl^pffr^f de fta poursuite , 
aj iFpaf pQ|is«9t^z> ^ leųr jnariage* 

IK. OPILjLAUMVf 

Je n J consens pcunt. 

M. BA^TOLIBT, aUX rCCOtS, 

(įu0ų lę Ęij^ę ęn prison 

M. GUILLAUME. 

En prison!... Mauprebleu ! . . . Laissez-tnoi , an 
moins, allez dirė chez moi qu'on ne m'attende 
point. 

M. BARTOLIV, aux rčcori, 

Ne le! laissez pas eohapper. 



.17; 
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SCĖNEXIL 

M. PATELIN, ffENRIETTE,: VALERE, 
COLETTE, M. BARTOLIN, M. GUIL^ 

LAUME, DKUX &ECORS. 

M.. PATELIU, a Jtf. Bartoiin 
YoiLA le contraJt... C^M. Guiiiaume.) Monsieur, 
sur le malheur qui yous.ėst arrive, toute ma fa- 
miy'e yient yous offiar ses services. 

M. GUILLAUME, a port, 

Qae de pateliuettrs ! 1 

M. BARTOLIV. ' 

Alloiis , Yoici tontes les parties ; expliquez-TOUf 
rite : Voulez-Tous sortir d'affaire? 

M, GUSLLAUMB^ 

M. BAHTOLiN, iui prėseiilant U conlfatm 
Signez ce contrat. 

M. GVILLAūME. 

Je n'en yeux rien faire. 

M. BAETOLia, aux recors^ 
En prison , et les fers aux pieds. 

M. GŪILLAUME*. 

Les fers auz piedft!... Tubleu! comme Tons j 
allezl 

M. BARTOLIN. 

Ce n'est encore rien ; je yais tout k Theure Tons 
faire donner la (][uestion. 
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•' M. av ILLAVME^ 

D'onner la questionI 

M. BARTOtiy. 

Oui, la-quė9tion ordinaire et extraordinaire, 
et, aprės cela, jė nė puiš eriter de yous faire 
pendre. 

M. GUILLAUME. 

Pendre , mUericorde I 

M. bartoliv. 
Signez donc. Si yous differez an moment , v^is 
^tes perdu ; ję ne pourrai p|us yous sauver. 

^ - M/ GUILLAUME. 

Juste ciel ! que faut-il faire ? (II signe.) 

M. B An TO L I 5. 

Je Tai oui dire k un famcus medecin ; les coup:» 
k la tėte sont danger6ux comme le diablc... [JprU 
que M. Guitlaume a sitį ne.) Yoilk qui est bien. Je 
Tais jeter au feu la'procedure; et je yous en felicite. 

M. OUILlAUME. 

Oui, j 'ai £fut aujourd'hui de belles afiairesl 

M. PATELIir. 

L'honueur de yotre alliance.... 

M. auiLLAUMEy I* ItilerrompanU 
Ke yous coute guėre. 

yALkRE. 

Mon pėrė, je yous proteste.. .« 

M. GUILLAUME, Viiiterrompaiitm 
Va-t'en au diable! 

HENIII£TTK« 

Monsieur, je suis fdchee...*. 
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h/ G ū I L |. A v M 1 , fiįUerrpmpanL 
Et moi aussi. 

Que me doosei:9Zrv;Qtti k U jfi^cąi$uum fitir^ • 

fą. #U¥)L|bAŲif9. 
Les moatonft qu'il m*a voles. ' 

SCĖNE XnL 

UN PAySAW, ĄCNCLĘT, ¥- BAATO&IIf, 
fc. PĄTEJ-m, JI.XJUH.JLAy«[Ę, VĄLM?, 
HENRIETTĘ, .CjpJJEf TC, P«ux kecoas. 

Maeg^e , mariche, de pęr le roi. 

Miser>cor40' 

Ah! traitre! tu » e$ pa» noit^II hnt que je t'e- 

M. HAETOtlV. 

Attendez. ( Au fatfsan. ) D*oii lort ce fantome? 

LE VATSAir^ 

J'ayons trouy^ ce vol^ur dans notre grenierį 
par qaoi je le mine en prison. 

Ouais! tu n*as plus de coup^ k la X^y^ t 
Ha d, non. 
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M. 9AIIT0L4H. 

Qii*«itrce dooc quoa |iiaf«ltY0ir449AtUniit, 
ehez le chirurgien? 

M. ouiLLAUME, aM. Barfo/in. 
Allons, puisąu'il n est pas mort, r«ndez-moi c« 
contrat , que je ie dechire. 

M» bautolibi. 
Gėla est juste. 

M. PATELIU, h "M.. GuiUaume. 
Oui, en me pajrant un dedit qui contient diz 
OBilleecus. 

M. OUIILAUMB. 

Dizmille ecus! II faut bien, par force, qiie je 
laisse la cb#«e oomve ^Ihi io^% ; |n«i» hpm^ me paie- 
rez les trois cents ecus de yotre pere? 

M. PATELIV. 

Oui, en me portant son billet.. 

M. OT7ILLAUME. 

Son billet?.... Et mes six annes de drap? 

M. PATELIV. 

G*est le prčsent de noces. 

M. GUILLAUME. 

k>e noces?.... An moins, je t^terai de Toie? 

M. PATELIN. 

Nous l'avoiąs mange k diner. 

M. GUILI.AUME. 

A diner? (Montrant A^aelet,) Ohf ce scelertt 
paiera pour tous , et serą pendu. 
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yAL£RĘ. 

Mon pėte^ ii est temps de laTOuer, ii ii*a rien 
£ut qae par Inon ordre. 

M. GVIILAVME. 

Me Yoilk bien pajč de mon drap et de met moa- 
tonsfi 
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L'ESPRIT 

DE CONTRADICTION, 

GOMĖDIE, 

r 

PAR DUFRESNY, 

* . . . 

Represent^ , ponr la premi^e lois > le 39 toikt 



NOTICE SUR DUFRESNY. 



Charites RivitaE DupaBsinr naquit a Paris en 
1 648. II ė%M difiėl'l-petit^fnš de lenri IV, son 
grand-pėre ^tant propriB fils ie la belie jardi- 
niėre d'Anet, qiii fixa lesregards du monarque. 
Cette Ctf(^frstM<*e obtint i&ntteir(y fes hbitcii 
de Louis Xiy, qui le fit d^abord son valet de 
cbambre , puis cottttd^^Uf dcr Ises jardins , et le 
combla de biens sans pouYoir jamais renrichu-} 
tant ii ^toh p/oiifįėefNd avet du'gotte^ur tous 
les arts , ii sembloit les poss^der tous sans en 
atoir oukivė ktft stUK H avdit sortoiit ua ęėm 
particulier pour con^tfU^e les jardins. Deuv 
fois ii contracta les noeuds du mariage. Ge fut 
une de ces unions que Le-Sage eut cn vue daną 
le dixiėme chapitre de son Diable boiteūi, 
lor5qu11 peiguit un gentilbommc , qui, devan( 
trente pistoles a sa blanchisseuse, Npousa^taut 
pour 8'acquitter de cette somme, quepour aToir 
deux cents ducats qu'elle avoit amass^s parson 
travail. 



Dttf^siy įkyfti^ia fAtišimirfi petkss piėeei 
pcftn \e tltšUitn itAimi Wb dncfs scol^ ks autm 

qii'il fit reprdftfft^r au tMAtH> frcncnit. 

Lė McrLtciitirfy etytUMl^ ėH cinq aetes, ^Yi 
pf ose, J)^ti^t 1^ ±į (^ittt iSgiA , ėt eut ncuf re- 
prėsentations. Ginq aus aprės, jour pour jdnC, 
SufVb^y it R^1telritėf< itf CiĖĖifkittIii j^»oeuii , 

TaniiM f!trl<^^l$iif4») M ė^6m i\ f^f^endit dtrė 

cHi lif i tfH a tef d^u% avtenra^ 

tiA< Nbčl: tf^IMAOMPūls (^ l4' MkhktiĖ iMtn 

hi šckT^Mfde <^ ėiii(} , ftutnt tfai accueUDes iM 
1 699. Le succės de l'£s?kit de coimUDiCTtofr , 
Mta^i^ €M HA 9t6te y doiinde 14 d9 a<^t ^700 , 
d^Hihttilgtfa lfa«f«ur de la d^aUė ckttt« qf<^ 
9V<At «iwiye^ ^aiiii^e pr^c^dente. Eti t y 6^ f k 
8 mapflhy 9«ift%^ fit repn^Mfftirf pottf^ la pr«- 
lAiėte foiB u: Bfortfi&VEimkOV, coAm^dis q«l fut 
jouėe disc foU. LsPAine iiofn»f^tB RomlB, doflli6 
le a4 fė^ėt 1 7^3 7 n'eut qtt« tr<yfi i%{H^seiM^ 
tfoiis. LBfAut mirmcTy coAiėdi^tfiiift>j«tf«t«t, 
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en prose > mise au th^iltre le % ao^t 1^07, fut 
jou^e qaii;ite fois. Le Jalouk honteūk de i^'&t&e, 
]oa^ le'6 marš de l'aiin^ suivaiitie, tomba a h 
premjci^ representation.-LA JoustSE, comedie 
eo ciiiq ąctes, en prose, n'obtint qae ciną re- 
prėsenlations; la premiėre est du 22 octobre 
1709. 

Le Lot supposė, ou laCo'qvette de villAge, 
parut pour la premi^e (ois le 27 mai 1 7 1 5 , et 
fut doonče avec succės treįze fois de suite. 

Li. R&COtfCILIATIOH NORMANDEy cooiMie eii 

cinq actes et en vers, et LEiJDlftoiTy coiaiMie en 
un acte , en ^ers , furent jouėas- en 1 7 1 9 9 i'une 
le 7 marš , ęi Tautre le i ^tinai-^ Ges d£ax piėces 
sont resteps au the^tre, oii Ton voit souYent U 

derniėre* 

Le Majuage fait et r;ompu, la plas [oJUe co- 
medie de Dufiresnjr ^ et la deniiėte jouėe de «on 
vivant , fut trės-suivie pendaiit dix ueuf reĮ^r^ 
sentątioBs; eile parut le 1 4 fevrier di 721 . 

Ce ne fut qu'en 1781 , et sept ans apr^ lt 
mort de l'auteur, que ses b^ritiers firent reprė- 
senter le PAUt Simcė&e , com^ie en cinq actes, 
•nTW8; qui fut įou^e quinse fois. CeCte cireons- 
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tance sembleroit prouTer que ce uc futpoiutpar 
scrupule que Ton briUa a sa mort quatre pieces 
ayant pour titres l'Ėp&euye y le SupeRSTiTiEUS, 
LE Valet Maitre , et les Vapeurs . 

Dufresny mourut a Paris le 6 octobre 17249 
&^ė de soixaiite-qainze ans. 



^m 



^ ^ 



peusonnąges. 

Madame Onoy^f. 
LucAa, jardij^įBjr. 
Ahgčlique, fille de M. Orp]ą{^. 
Talcre, amant d'Angeliqae. 
MoHSiEua Tbibausois. ' 
Le NoTAias. 

Vn I«AQUAIf. 



La soine est k la »M«eB dę eampagae d« 

M. Oronte. 



CESPRIT 

DE COJ^TBADICTIOIir, 
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3€ENE I. ■ 

ORONTE, LUCAS. 

1 ve A s , en €oUt>e, 

SiLo&Gvž de la- contrediseuse , et desa oontvedl- 
ttonA 

o-A o s T B. 
La , la , %ucement. 

Hon f laonsiaiu', je ne peu p« cture- a;icep' l'espcit 
de madame TOtre femme. 

• onoirTE. 

n feiut rexcii8er, cav Tesprit de coiUradiotion 
ttti est vatureL 

I 

1VCA9. 

Qu'avonscontredise tont 801i-801i,toii3 fpn eteft « 
fton mari, ca cst n^tiirel ca; mais'j i^est pas n^itu- 
rel <iu*a yienne contredire mon jąrdin. 



ončNTE. 
Patf«9p^ , LpcfV>> patience. 



1 8. 



aio LESPRIT DE COl^?RADICTIQBr. 

L v c A 9« 

'Tout firanCy je n'aime point & Stiie jardinierla 
o& V J a des femmes; car eune femme dans un jar- 
din fait pu de dejg^it qu uq millier de taupęs. 

ORONTE. 

Tu as raison , et ma femme a tort. 

LUCA9. 

Al avrache ce.que j 'ai piante, a replante ce que 
j'ai arrache. Quand je greffe du bon crequin , a dit 
que c'est de la bargamote; Ik ou j'ai piante des 
choux , a yeut qu'il y yienne des rayes ; n j a ricn 
dou a ne s'ayise pour ale k rebours de moi. Hier zl 
yloit, pour atoįr de» preunes pu grosses, ąii'on 
les semi su couche comme des melons. Je crois. 
Gueu me pardonae, qa*a me fera bientdt plantti 
des citrouilles en espalier. 

OROHTE. 

Eile nešt pas raisonnable; mais laissons cela, 
Lucas; parlons de marier ma fille. J 'si besoin la- 
dessus de ton eonseil. 

.IUCASm 

Gnia.pu. de eonseil dans.ma t^te, dres que j'ai 
dispute ayec madamė; ca me met eu^^iclie, moi et 
moii jardiu. Et pi, c'e^t qu*^ me yiant de bailler 
inon cOnge. 

onoHTC. 

Tu ne sortiras point; ya, je te sontieiidrai. 

LUCAS. 

Commcnt me soutiendriais-yous contre eile , 
qu*ou ne pouye pas yous j soutenir yous-ni^nie? 
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eh Tous-dis^je pas toujou qū'ous hes trop docile? 
Drcs qu'a veut t[ueTique chose , tous dites oui ; dres 
qu'a Yoit qu*oa' dites oui, a dit non; et vous le 
dites itou, et pi a redi oui par controvarse, et vous 
voulez bian. 

OROVTZ. 

- Que veu3:-''tu, Lucas, j'aime ma fcmm>;; eile n a 
poifit d'autte plaisir quc de faire tout le contraire 
dc ce que je yeuz^ je lui laiSse cette petite satisfuc* 
tioh-la. 

XVCAS. 

Vpus V f laisserais donc itou la petite satisfac- 
tion de. ... si c'etoit son plaisir da; mais gnia rieu 
a craindi^ , son himeur est trop revėche pour ca. 
Tant y a, monsieu, qu en cas de votrc fiile, si je 
n'etois pu cian , comnient feriais-vous ? car gn'^' 
a que moi qui'a assez d entendement pour fairc re- 
virer l'csprit de vote fame; vous n'y entende rian, 
vous. 

ORONTE. 

Je conyiens que tu as pins d'imagination 'que 
moi, et plūs de bon sens qu6bi«n de^philosopkes 
qui n'en ont point. 

LVCAB. 

Tene, monsieu, Ii a des paysans qui ont la phi- 
losopbie d'avoir de.l'esprit en argent; ma phiIo9o> 
phie a moi, c'est dc gouvarner la vie dti monde 
par mon mequier'de>jardiiuer. Vous yle marier 
vote fiUe, par parenthėse; vous ne save ce qui en 
serą J mais moi, j 'ai yu tout ^a dans mon jardi- 
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nage ; car j'ąi dit , cnaad madam^ yiant dapu ipoa 
^rdin et qii'al Tpit qu eya arJbre e$t d'Uime\^r h 
profiter au Boleil, ai |e plaate ii Tpąnlkre. O, «i «1 
Yoit qiie sa flŲe eat d'himeur k ^tpįpit «tt ^f^TOgC) 
ai la plaotera dans un couTent. 

Tu me 1 as fort biea dit; si ma $lle fvafit ^Up ma- 
riee, ii ne faut pas qu eile fasae ^fffa 4/ pfVMTf 
ni moi non pius. 

LUCAS. 

Madame m'a youlu faice įaser Ik-desstis. Mais, 
Lucas, m'a-t-elle dit, qu est-^se qiąe tup^i^s^ įę ce 
niariage-ia? Je uęn sais riaO) }9^adai^e. Ma^s im 
filW paivci; neant : mais mpn mari par-lJi; motių, 
£t parce ąu'al a vu quo jeae Ii bąU)o^ pas de qui»i 
contredire , c'est potir ca q^'a in a /cliasse : inaia «e nr 
•era liao ; car a Įne ch^^^e ooinine ca tpus jl^a jours, 
et j 'ai des finefises peur (ju'a me reflatte par contre- 
ditioo. La via qui viant dans st*allee-«ii lai^sez- 
moi me raoommoder MH^t sevl. 

oaoars. 

Je vaia tattendve sams ce bei^cciaui, , 

LUCAS. 

Je serois morgue biAn fii^ke de quitter ce bour- 
jgaoia-ci ; sa bpucgeoisene est pu argeoteup^ que 
ben des gentilbommeries qųe l'j a. 
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SCĖNE IL 

LU€A5, HADAMS OROlfVS. 

y fKSVr VO0S de Tomi iQeUre i^u$ la prot^ctipj^ 
de mon mari ? U peut |n*ordonDcr de you» garder 
ceans; maifl, k coup 9ur , je ne iui obciirai pas. Al** 
lont , vite ; yenez me rendre lęa clef s , et c[ue ja you» 
^ąjB yps j;agjeji. 

LucAt, d'un tott pieųręur. 

Je suis bian fAche de vous quitter . ( U se relourn^ 
ppur rire. ) Ahl ali! ah! ah! 

JUADAME OAOVTI. 

Vona riez, je crois. 

tuCAB. 

( Ii pUure, ') Gėla m'afilige. ( ii rit en $e retour' 
nanl. )Ab! ah! ah! 

MADAMB OmOVTĖ. 

Qu'e8t-ce k dire donc ? 

cvcAa. 
Rian, rian. (iinL) Ah! Ahl ah! ( TristemenU) 
Ck, madnae, jc r^ yoitf jrepdne ¥Q9 di^. 

. J!« Xlii^il%rw 4e V*®i Troų$ rie*. 

L v c A s , ne f e cachant plūs pour rire. 

Ah ! ah ! ah ! ah I je De peu pu me retenir ; aussi ben 

ig^ ĮfįfL j^Į)t chasse, je ne vous crains pu. Ah ! ah ! 

j<:^^9i^.<^'H9.dc6le de tour que je vous ai fait. Ah! 

ah! tout franc, cest que comme \j A lopg-tempfr 
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Ekl 21 ta'eii fl (}it (^eu^tie p«th6 e^HAca 

MADAME OHOlft^ 

Ahl voilk pai'ier cela! 

LirCAS« 

Jeme doute bica itou de Isbpensee de made- 
moiseli« Angelique. 

MADABtE OEOISTE, 

Oui? 

I.UCA9. 

J« sais ben «ncore mon avis k looi , su tout ca. 

MADAME OnONTE. 

Ehbien, Lucas? 

LUC As. 

Mais ni de ma pensee, ai de celfė de Inbhsien, 
ui de celie de yctre filie, je ne yous en diraa iion 
pu qu'ii cn pleut. 

MADAME OAO^Ti, 

Lbcas, je t'eh ptiė, dis-ihoi'? 

LUC A 9. 

Tous n'en saurais riaii, v6us dis-je; car je voui 
vois reai. Yous etes tantot diir le Stsi'y iafhUh snV U 
non. Je la marier;(i, je ne In muderai pas; qu'eo 
dit-ii ? qu'en dJt-<^ile . et tOUt įa , jil»qtt*2l dU «|u*ou 
rojais tous les chemins qUė \kfs ^utn^ Idn'tileront 
pour en preDdre eun de g^ingotioii; Ąui iie i«> 
rienne k pas eun de ceux4a. 

Ati contr fire , je suis tbfij<^«ift dattH H l^^ti t»be 
nin, et chAcim š% Sitbmnb ėt ««ol į^t 1MU4^ Ea 



uq mot, jc &ais,qu.'QĮik^ c^ąp^^Uelqųe 4cs;»ein coi?- 
traire au icicn. Mais j 'a^per^oi» ma til|e., ii jfaut f£uy 
je lui reparle eiicore. Holą! Aiigeliąue, holą! v«- 
nez un pcu ici.. , • 

Allons retrouve monsieu sous fc batciau. 

SCtyNE III. 

MADAME ORpNTE, A1NG£LIQUE. 
QuE souhaitCK-rouf de^moi; ma mere? 

MAtKnt OROKTE. . 

' V0iiiBptvlf]r«ht;ore»4dia.fiJ[le. 

Me Yoilk.pi^M a vous ąicoutąt, . c. ., . . 

MADAME 0n09TB. 

J'ai tous les sujets du monde de me plaindrę de 
YOUS, car tous n etes qu une dissimulec : mais je 
tuia bonne^ raisonnable; et^avant qiie de disposrc 
de vous de maniėre ou d'autre j je veux consiilttr 
YOtre inclination.' Parlez-aioi donc sincėrement 
iinc lois en votre rie; youlez>^oas 6tK9 maned o u 
iion?' 

Jc yous ai dija dit, ma mėrcy que je ne doia 
poąaToi'v clejrolonte. 

MADAME OR0ifT«.. 

Yous en avez poyrtant,.avoucz-le moi; jc n*ai 
en Tiie que votre satisfactioų , ouvvcz-moi votv« 

Tlicarrc. Comildics. G* 1 9 



coeur; Ik, ^arlk nSHiikmiiSi z mh iml%l&^ 
T0119 :^e te Mriąė {Mii^fe ^lHe-mt fflle lum- 

aso£liquk. 
Je yois quęlquėt Ifirnifieš o^i'se louent de lear 

1IA9AWC mittlf^jB*., 

Ah ! je commence a yous entendre. 

Mais j'en yois b«««oo«iĮf.qui ą'en plaignent. 

. MADkK&JbmOHT'E^ 

Je ne yous ^tAl^^'p^. Ohes-moi un peu, 
yous ayez yu cette ao^V«tte inaried ffdi yą de ]p6rtt 
ea portę se faire apĮ»hrftdir du dhoix qu eile a fait : 
ecoutez-yous ses dii^ours sv^^i |>hliBit? 



MAOAME ORONTE. 



^-■ 



Yous flouhatitez donc d'e'tre manee? . 

' AKaŽLIQn£. 

Bdtitt Ju^tqat ; cąr cette feoo^e yint bier ai&iger 
par ses plaintes la mėme assemblee quelle ayoit 
fatiguee l'autre jouf par l'^loge^de son epoax« 
acAOAntc ondUTfti 

G'est-Si-dire que yous ne .yduMa^ctet rifqil«r 
įL% prendre un AHf i ? 4 . 

Affoitt^ĮDS.. 

ffi ii^e-aiS^fl ^ela/itiaMb. 



U lAftrjagp , fi« OOIMM ^9. lliRU » ou co^iąę un mal ; 
ou YOu» U nmlmtp^ 9 W Tfti)l le CKfįjpvey. 

Je ne lie sonludte ui ne le crains ; je n «i frit Iji- 
destas qae de timpieB i^flexionB , aur lesqaellet je 
ii*ai pris aucun parti. Les raisont ponr č^t coiitre 
me paroissent k peu prės ^ale» ; c'eit ce qui a sus- 
penda mon choix jasqu'k present. 

MADAME OROirTE. 

Oh! cette suspension commence a m*impatieB« 
ter, et yous aye« trop d'esprit TOur rester dans 
une sitnation si indolėnte. 

/ AvaŽLiotrB. 

C'est la sitnation g^Tjipjc CUj ^oit ėtre^, afin qne 
f9 aperę fAiissę U d^tcr^nęr ^a^s p?i?«.« 

MASAMB OaOHTE, 

Mais ti je Toua dctecminois an mariage ? 

AV6il.ąQVB. 

Mes ratsons pour le mariage deTiendcoient los 
plūs ibrtes ; car la raisoo du devpir me feroit oa- 
Llier toutes les raisons contraires. 

MADAME OfiOBTTS. 

Et si ic YOUS determiue a rester fille ? 

AHCŽLIOPE. 

l^tfĮOfil lįfs įjacyejirof . 
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MA D AM E OBOStŠ. 

■ Quels discoiirs! <Juel* ttayers d>*e8prit! jcu'j 
^uis plūs tenir. QiioiI'il sd^ai dit'qile je n^anrai 
pas Ic plaisir dc demėler rotrė tnclintttion ? 

MOn iacUnation est de suivi^e U v6tre. 

MADAME OnOlfTE. 

Eile n'en dei)ou)xdi*a pas , non. 
Je yoos. obeirai iusqu'a la mort. 

MADAME OaONTE. 

Quelle obstination ! qĮiel acbarnemeivt 1 

ARGŽLiąUE. 

Ge n*e8t point par obstination. 

MADAME OnOVTE. 

Qaoi ! Tous me contrejlirez »ans cesse f 

ANGŽLIQ1TE. 

Vonloir tout ce que vous voulei , cst-cc youj 
contredire? '" 

MADAME OBONTS*. 

Oui , oui , oui ; car je veux quc vous ayex uuc 
<voloiit<B f et voud n'en voulcz point HYoir. 

A]JIG£LIQVE. 

Mais, ma mere.... 

MADAME OROHTE. 

Vous i»e poussez a bout , taiscz-vous. On dira 
Gucoie que j ai tort : cependant c'est vous , oai^ 
c'est votre esprit qu'on peut appeler vraiment un 
esprit de contradiction. Je ne puis plūs vivre avec 
vous. Une iille comme cela est un vrai fleau do- 
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me»tique, je yeux m*en defaire absolument. Oui, 
mademoiselie , je vous marierai dės aujourd'hiii. 
Vdila deux partis qui se presentcnt , Valere d'ttu 
c6te , monsieur Thibaudois de Tautre ; je tie voiis 
ferai pas Thonneiir , non, de yous donner le choix: 
votts epouserez celui des deux qne je jugerai a 
propos. Je yais pourtant coitsnlter cncoite voti^* 
pėrė; si ses idees sont raisoim.iblcs , j jdt)rihcvii 
les mains ; si eiles .ne le sont pas , hon I 

SCĖNE IV. 

ANGfiLIQUĖ, seuU. 

(įvzLLE yiolence ii faut que je me fasse , siiicci'u 
conune je le suis naturellemeni, d ctre ccntrnini*' 
k dissimuler ayec tout le monde! cependant jo 
li*ose me confier i personne dans la situation o u 
je yois les choses, 

SCĖNE V. 

ANGS!LIQUE, TAi;£RE. 

YKhknEn 

Me yoici enoore, mademoiselle , et j*ai vesolu 
de ne point retoumer k Paris qae yous ne voii» 
Bo^ez expliquee ayec moi. Je yous Tayoue, yos ma- 
niėres ont mis ma paticnce k bout : je suis outr.: ; 
non , je ne me possėde plūs , quand je pense qn« , 
depuis le temps que je yiensiceans, ni mon amoui% 
ai mon vespeet, iii mes priifcs, ai mes feproches , 

«9' 
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Q*oiit ęBc»QT« pavojiĮ arrądier nneseiile pfroUfi^ 
.^oi ję puimę ta)»&er. Ouąnd įe rons pąrię 4c J^ 
.plųf Tiplfiite p9#j¥h^9 ^oi % \mm9 f ▼«*♦ Jtt f!??!** 

preil^iiąiMff > Pltr> fipA9 > QFl fieoi^Sj;;}^ §i)^ gf ]{» op 
^ U r«fK>9|iqiffai|<9 , op įų mepriit, gųdfįį^fį- 
li«, o« de U coUrp. įų^ piftll gs^ ^A'^ 4W!f 
jufer d'im tilence si obflįnj^? 

Voas deTcz joger ąne yę Ap^ p^ijidente, et ries 
plot. 

': • ' ' lt 

Ifaii, ennn, appioavei^Tons mon amoar, on k 
condamnez-voug? * * 

AirO]ĮLtQ17S. ' 

. ■♦ 1 ? Ii v 

Ję 0*eu fais nęn* 

TALiaz. 
Oaoil toujours tur le mSme ton? 

AV»iLI^V4*, 

Vous of T$m ^ pgict j^fjr^ ipercn qii« 

j'euste ancune inplination pouryoas, n*est*C6 pas? 

', * 

VIA L £ n s» ^ 

^ * - * 

C*est Ce erai me d#sqle. 

yp« » «T« PW ^w^5«»t f W fihtt iM i>*f 4« 

iavecaian? 

* ^T-^isfJ^ • • • 

yAL^ji|« 
N^9, TW»9BViniiS f<lii Btf^ fi§r 



Celtsnffit poar moi; ear j*ai intcf^t d'^pf H99S* 
vittable k yotre curicsite. lį^ yous ai-je pas dit de^ 
ja guę j'ai Įbna^ ccptai^ pyt^juj pp^r cictf ctf4>li9» 
sementy et.quę, suiyf^ ce projet, ii na faut pas 
ąue ma mere šache si je vpus aime, ou si j'en aime 
un autre. H faut que mon pire l'ignore aussi, et 
par cpn8eqilent , que vous Tignofri^t Tous-meme t 
čar, si yous le saviez, mon pere, ma mere, et tous 
ceux qui yous voient en serdient bientdt instruits. 

TAlIsue. 
Vous me croyez donc bien indisoret? 

ANG£LIQUE. 

Kon: mais yotre yiyacite yous tięnt lieu d'ia- 
aiscvetion. 

yAL^RE. 

Jc sais moderer cette yiyacite. Par exemplc, au 
moment que je yous parle , je me possede pins que 
TOUs ne pensGz, et je yous jure qu*un mol d'edaip- 
cissement, oui, un seni mot de yotre boucbe, ya 
me rendte ai»si iran^uiUf que rw%^ 

Mai si oe mot įiciį. ąųc įp n'ai i^u\ (^ę|scin de 
TOUS epouser? 

yAtk^E. 

|5p,d8rje?iusjedjll 

Youf n'dtet pas tranqttiUe, le scriez-ypus d^- 
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▼antage, si je vous promcttois de n'etre jamais ai 
d'autre qu'a YOUA? 

Si Tous me Ic promettiez, ah! j en naourtois de 
plaisir! oui, mon bonheur seroit si grand.... 

AHaŽLiguE. 

Que vous iricz le publier aussit6t. Voila com- 
mcut vos transports de joie, ou vos desespoirs ou' 
tres, pourroient divulguer mon secret; et dcs r-,:e 
ma mere sauroit le ckoix que je veux faire^ eile cn 
feroit un contraire, a coup sur : ainsi , trouvcK boD 
€£ue je vous laisse ignorer mes dcsscins. 

v A. L b n E. 
Je ne les ignore plūs , ingrate ; et paisqu*il faut 
vouti le dire, je viens d'apprendre ceahs que vous 
ėpousGz aujoiirdliui monsieur Thibaudois^ 

Cela pourroit ctre. 

G'est pour cela que je suis reveno sur mos pai. 

AVa£tIQUE. 

'Eh Kicn I rdtouYnez-vous-en. 

VALkllE. 

Et c'est ce qiu m'a fait comprendre toute voti-e 
poIitrque. Je vois que vous m'avcz menage jusqu'a 
present, parce que je suis ami de votre mere. Vous 
craignez qu'irnte par VOS refas, je u cmp^chc cc 

mariagc. 
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▲ VGŽLigVE. 

Empėchcr ce mariage! Je yous crols trop galaut/ 
Lomme pour empėchcr un etablisai^ment avanta- 
gęux pour moi. 

Non; cruelle, non : ne craignez rien. Si toms 
pouyez čtre heurcus^ avec. un autre , j en mounai 
de douleur, mais je ne m y opposerai point. 

AMOŽLigUE. 

VouB pourriez tcayerser mps desseins; mais , s'il 
c«t yrai que je n'ai point d'inclinatioa pour you9 , 
Tous ne ia ferex pas yenir k force de me chagriner. 
Prenez donc ie parti qui me conyient. ^e vo^ez au- 
jpurd'Iiui ni mon pėrė ni roa mėre^; je vous ai de- 
lendu de paroitre ici , retircz-vous , je yous prie. 

yALknr. 

J*obėifareugUment;mAU,«ivousmetrompcz... 

Je ne tous tromperai point, cir je ne yous pro- 
mets rien. <> 

TA&kaE. 
Si youi me trompez , rous ^s la plui cruelle , 

U plūs. ..r 

AVOiLIQ91. 

Oh~! pour me dire des injurts , attendez qtte je 
les aie mčritees.Je les m^riterai peut- toe bieot6t, 
ne yous impdtientez point. 

VALfcnE. 

Quoi! TOttf pourriez^... 



1 



%20 L'ESPRIT ]>|S e^TąADICTION. 
YoaUi mon pėrė , p,a^te» Yitc. 

SCĖNE VI. 

ANG£LIQVE, ORONTB. 

oaovTf. 
Rijovis-Toi,ma fille, rejoai8-toi,tu seras ma* 
riee selon mes desirs. Je triomphey et je Temporte- 
rai enfin sur ma femme. 

AVOŽlIQUZ. 

Ah! n^oii pėrė, je crains bieir...^ ' - - ^ 

^ OKOlItĖ. 

Je I-emporterar, te dis-je; car eile ireiit ėx nt 
|vfopoter d'elie-mlme ce ąue je yeas^et je n'ai pa» 
hit mine de 1« souhaiter , de peur qu'eileiic change 
de deatein. 

' AllftŽLI^VS. 

Si la pmisėe est ^enne d'eile, resceation tnlTr* 

oaovTS. 
Oui, ma fiUe; les gros bieai de monsieur Thi- 
baudota pli^sent k ma £na^ comse' ^ iw^ Ęs ef- 
fet , un riche negociant est un trėsor pOitf.UJM įUfi 
comme toi, qui n 'a ppa d'aaoDirette en tėte. A la 
irėrii^ , mon ii i t Mr Thi|i«|]doi« Mt li» i^ fiMJ^ue , 
un p«i.gBi>fsitt, mtiil ii «tt fau^ 

Je pardoDne U g(9«f iėrtt# en £ivtur de la fran- 

chife. 



On trouye qu*i! hii 'p<($f ht d^ciprft ; je tr6bTe 
moi qu*ii eii auroft'S^iičoup, Vii pouyoit seule- 
ment se d^saccoutnoier de dire k t6rt et k travers 
dės choses ou ii n j' a iii riine ni raison. ^ a encore 
tine autre mauvaise lial^ude, č*ėst de fuitojėr tout 
le monde-; il tutoie jusąuli oes feinines qu il na 
jamais yues. 

S€ Ė NE VII. 

ANGĖLIQU£ , OHO{(T£K JI. THIBAUDOIS. 

'THii^vikiii,'^etaiani''une grande vesie dorei ^ pare* 
ments largęs, gros*veh(re, et les deux mains pleinės 
de groisės bačfues dahs io'us les dblgtis. 
£r ben ! voislh , ėh. 5ė\i ! eli.B'en ! ta temine dit 

donc que — mais q\ie dit-el!e donc čette fempie ? 

Ab ! te voiU , toi , filfe? eh. Bcn ! eh hen! quand 

epofiserons-nous r 

Ąvathiąvz, 
Je ne sais. • 

. ORO!fTE« 

Cela n'est pas eiicorę iaiu ... 

t ' • 

Si ikit, 6i fait^ d'estfsft, oni , oni , va , Angeli^ue, 
je it i^tfille «Fa fbii^Qti^, rtii d«B ^bagiies k mf% 
doigts , prends la Į$ius grdssev 

Nous n'en somme9 pna encore III* 



.» » • » « 



aaS L'ESPRIT 9C<:įOlfTRADIGTION. 

OnOVTVr 

II iaut ąue nous d.eliberioiift« 

THIBAUD0I9. 

Deliberons, delii^erons. 

II faut prendre des me»ures. 

THiBAUDOis, prenaut les matus d'Angėlifįue. 

Prcnons , pvenons. 

A1^GŽLIQU1. 

Pcndant ąue vous delibererez , ii est a propos 
,qne jc me tienne auprės de ma mere. 

OJ10VT2. 

Ya Tite, nou9 n'arons point de temps k.perdrt-. 

TBIBAUDOIS.. 

Gėla presse , oui.. Attcnds, attdnds , je vcnx te 
voir eiicpre, cela megaie; parlons de cbose et 
.d'autre : coDtė-moi i;q peu. ... ' . 

. AVG£L|QnE. 

■ 

Qae voulez-TOus ąne je vous conte ? 

TRIO^VDOIS. 

Mals conte-moiVconte... tu čs bien gentiilc da, 
eonte-rooi tin peu ca. . . ^ 

II est temps qiie j'aille. ... 
THiBAUDOiSjta' tenmnl Hm'fOurs par U bras. 
ph! }e yeux'qne'ta mie contes.... £h be^! j r 
t'ahne detout mon-conir da , cbale-iifeoi uti peu na? 

4 

A1I&ELIQI7£. 

Vons m*alme«, je vons en suis obligee, yoila 
le conte fini.- 



Tai.BXv.oois. 
Voilk.la foj^v^.fini : ęh ben! commenl^fais-tų cft 
4»onte-l& ? contč-m<>l clo^p. ... 
v« oiifO^.i^ fįtufit. Ifi^ moŲĮfį^Anįiįiąųe, de <ceth de 

T/iUfaudoU, 
Oh! laissez-ln allcr^i^-^f; faut pas (pie sa mere la 
yoie avec tous. , ,^ 

. Va 4p^,»yAt.lo»,^Hf dcpžche.toi <1 y^re ma 
femme. 

SCĖNE viii 

ORONP£;vTjHIBA.UDOIS. 

• ■-• • ■ ■! f,. J n t .it A, . i , 

CaI raiąonnons iia p^|i ąiir la maniėre dont 
BOiit npnfiX.p^fU,4?:Q^s.poui* tpurper r«»grit de 
ma fjBiniąe^j.cąr p'c^l Įa^raade diiUcuhė de notre 

TRlBAUDOlft.. '. ., f ^ 

W*7 a-t-il que c^l^jtjui t e]pjĮ>ftrrasse 7 

'.'11 .in . H..t?^?."T*- • .. 'J I .' i.;.. 
Ifon , Traiment ; car. ... 

Gela Ae mcmbarraase poiut , moi. . , 

oaoNtE. 
A*Tes-TOU» qaclque e.\ptidicut poiir fairc qiic.... 

Oui , oui , va , je fcvai (H-Ati \ dis- moi , commrnt 
va»-ta fairc ? 

91ii«trc* Com.!uirs. 6. 2 O 



I . • ,» , 



f 



«i ais«. 



IiittruiM»-moi don€« 

Riėn deili rTirUir iifltft fjįMinlin^ ĮįYn 
drat-ttt ? 

Je ii*en sitf i /Itfh. 

Mais, mais, mais, ni moi non plūs; car etšt 
u ne terribk femme, que Tesprit de ta femme* 

6a6§T«. ' • ' * 

iė Voi s biiifa '^t/e lidiiV s^Aiiiiė^ aiA»l ttfln^^ fM 
qūe t 'autre pbtifr iini[gift^. Maif , pat bWHmr,' ffS 
an jardinier k qtti ii yiant les meilleurei jdlfM^ 
du monde ^ e'ast ūti'b fto&l^ė t£te« 

TAtšKrttiora. . 

J'ai de la tėte aulli , 'liifof ; &lf Ttnir ThoBiiif , 
nout imagineroni. ' « ' 

Le Toioi. 



6C69S IX. »3| 

SCĖNE IX. 

ORONTE^ THIBAUDOIS, LŪGAS. 

Ea bieo'! L'ucaa , 
fait 



Ea hienl Lacaa , r^res-tv k notre affaire ? as-t 
ii t rMexh>a lur ce ^e je t ai dit ? 



LUCAS. 

Chut* 

cmoiTTi. 
Ghnu 

VaiBAVDOIf.. 

Ghut. 

iiircAS. 

M onsien "^^e rlk , ^etit ben Ae madernoiielle 
jkngeU^ne, «Ue yent bfn f|e U., oudatno lę rent 
ben, yf0V» le yonln ben, m i»gi itpų , ylii ^[n'eftjt 
don iiit. 

TBIBAV9QSi» 
LVCAI« 

JFe ^ ^lui ca n*eft pat ^ ; «iir« dv^l ^u'a Yerr$ 
qa% Boui k yonlonf tntoua, « m Ic yc^^a pu , 

OROITB* 

VoiU le mal. 

Taii4999it. 
YoiUi le mal. 



*3a LESPRIT DE CONTRADICTIOIV. 

onoflTE* 



Assuremcnt. 



* 



Bcllc dcmandef 

' L u c A 5. 

Je vous dcmande don , si ne fanroit pas qiie je 
(tssions ia.... comme si.... 

THIBAC:>OIS. 

G'est bien penser cela, 

o B o N T E. . • 

Fort bien , Lncas. ., :; ^ k r 

TOZBAUDOIS* 

« 

G est mon avis. 

Vlk de biatis avis qaVMii lvc4u!'Fxitt voiis itdtt 
conseilI« devillage, Voiu opincraU par eohp. Je 
dis don moi, Ąne la yolontė d e votrė^ime est 
comme eune giroite, ąuivaiitkolt toujou se tor- 
ner k lencontre du vent. Fau doao'iakė sembtant 
c[ue le yentyientd av^, poar qii*a lourne d'amon. 
Oh ! ly a deux vems qui «ouftont su madenioilclle 
Angčiigue-, mo&flleu d'Un o6te, cr ee Valere dc 
l'autre ; gna don qu'a dire k rotro fame , que e est 
Valere que nous voidons , et a nou baillera sti-d 
par opositc ; ylk ma sentence. 

OttOSTEr 

Voilk le noeud. ..... 

TBIBAtTDOIS. 

II J a cent ecos'potir Lūcm , vofik letunudl 



' SCĖNE IX.'.. a33 

J I.VCAS. . 

Fant Dūrė deiiz noeuds poųr que ca qiiieiiiie. 
Mais V J a encore eune carimonie pour mettre niai^ 
dame ben en hm^eur He 8*ostiner k ca. 

OBOVTE. 

Nous prendr»QS le moment, notre notaire a le 
mot , le c«ntrat:e5t toųt prėt. 

LVCA8. 

Oiii , mais pour qu a le sine ben vite , fau qu'a 
le sine de rage ; et j 'ai le secret pour ragaeer. Gest 
comme qnand a yient poiir argoter sur mon jar- 
din., je faia semblant de ne dire mot, je ratice ma 
liuohe , a s'obstine 8ur ma contetiance ; je secaiie 
la tcte , a pren ca pour des paroles, et a dispute 
fliontre : le feu s*^ boute , et quand sa contredition 
c'St allumec , si vou 1 j ailiąis soutenir qu*al est 
tioimete fame , a vous dirait qu'ous en ayes menti. 

Mais la via. Je vas lostiner , et pi you yienrais 

• - 'i ' ■ ' ' .■ 
tout d'un coup liii demander Talėre. 

SCĖNE X. 

M\DA»Ę. ORONTE, XUGA& 

madAnb orovtz. 
Tu etois la encore ayec'iiion mari. II t'a dit ap- 
paremment lequel 11 yent choisir pour gendre, on 
de Yalėre , ou-de m^nsleUr Thibandois , que je lui 
ai propose ? . ! , • 

Bom ! ' ' " 

20. 



bS4 L'ESPRIT VI 6ėVetl[0ICTlOir. 

HADAIS «>ftO«TB. 

Ta ąįiui;nM tcmel^apMitt; cHon^-Aa^ ^pip'^OD 
flMri iiWfl pa9 4^ IMK tMę, 

■ » o o A I y ^e^oaaJi* l« i4ie« 
Prr. 

'MA»'A1I« •fLattVB. 

Monsieur Thibaudms , dis-ta , rfttt pM 3a ]|foAt 
de mon mari , et ii aimeroi t iQieux Yąlire. 

IiUCAS. 
MADAKE •ROVTS. ' 

Farcę qii*il est plūs jeuue ? n'eitrCe pM įĮBk'il 
plairpit daYantąge k ma (llle ? 

Z.UCAS. 

Elilmąis..... 

HADAMS 9llO*TZ« 

/Di]Di ! t]} ^e |»outįend;a§ ^u*un čtablia^eineDt 
•olide , que le gros bięu de ipoosteur Thibliadois 
BC sont pas prefi§rable8 ? 

Baonf 

HADAMS eftO«T«< 

J'enragtt ;qusp4 i'^\ęmh mim^^ •**•»• 

MAPAHll SkMMTMm 
Fanx raisonnement qne tout eellu 

Morgui ! 



MADAME O ROS T K. 

Et tout ca qiie ta me dis 1^ 1 9^^ ™0Q ™(^^^ ^^>i 
t« I e fait dire ? 

%vtx; ' 

Bąlf angoi t 

IiH*>yj-t-il pa» mot pp^f fncįf touą jci di«i. 

Aan.... 

OnI , mtigte lai , )i sa l^|jb^6,,.. 

Pao! 

MADAli^ p|lpVTE. 

Oaįjf- n le prend inr cf) fy^-jH ! įe |tt| fytui pieu 
yroit.,,, 

MADAyS 9^0lfTE. 

II verra si je tuis la maitres^j^. 
Prrr.... 

XAD4||| OfDVTI. 

Oh ! c'en Mt trop , ^pn fi|ri » 7098 i^e cf ptro- 
carrei , Toua m'ineult^i , JCJ^P p cutragez. 

$a plaee ik eėii d€ madam9 Oronte , Į>fl^fijft Qf**pŲ^ 
parle huU*) 



a36 LESPRIT DE COiSTll ADIOTIOU. 

SCĖNE XI. 

OROIfTE, MADAME OUOi\r£, LUGAS. 
M ADAM E onoVTSy a Oroiiie (jucilc voit a la plaot 
.' oh ėUU Lttcas. 

CovTiBruBi , monsieur , contiiincz. Je roudroii 
liien savoir ouvousprenez toiUt^s IcseztraTagancei 
que Yous venez de mė dir&? 

omoHT£. 

Je n*en ai eneore rien diu 

MADAME OROVm. 

PoursuiTes donc, čouragc. 11 laut ^trebien obs- 
tinę pour me soutenir.... 

o A o N T c. 
U est yrai que je yenois poiir vous parkix. 

MADAME OnOtfTL. 

Me soutenir sans raison', saus jugement, qne 
monsieur Thibaudois ne convic:: : pns k ma filio. 

onoNTE. 
Valere pouitant..,. 

MADAME OHOINTE. 

Ne parlez pas dayantagc. 

OBOV TE. 

le yous demande Valere , et.... 

MADAME ORONTr. 

Kon , monsieur; Valere n'a «įuo fairc fle t^ prc- 
•enter kmoi.. 

OAO»TEr 

Ek! je youf prie , par complaisance pour moi. 



. MADAME OmoiTE. 

Dif demain , je donne ma dilo a moniieur Tbi- 
baudoti. 

oaovTi. 
M aif la raison ? 

MADAMC OaDVlti' 

La raiton ett ponr mol ; at pour preuTe ąue j ai 
ra{fon , e'ef t que cela serą oomne je le rens, et'dėi 
litijonrd*hiii...! Monsieur Thibaudoia eit tci, tenev- 
vouf prit pour siguer. 

SGĖN£XIL 

LUCAS, OAOMTE. 

OmOVTE. 

Eb Kfen! n'ai-je pai tena bot^? 

LUCAt. 

Ob! parguenne, pour cettd foit-cf, a fera tote 
^olont^, et ce teta la premiėre fbia de f a Tie* 

oaovTE. 
Ck, le notaive eat-il arrirč? 

tVGAf. 

Je m'en yas Toir; et pii je rerienronf eneoie 
erier que je youiont Valere, afin qtt'a linentemeiit 
pour l'autrc. 



t^ma^ 



^36 L'ESPRIT 91 «9filPaiDIGTION. 
ORONTE, AN0£LIQUE. . 

OBOVTE. r ■ 

I 

OAOVTE. 

Se Tais lui ^arltt; vm «ite'Ji]0ifldte ta m^« 
VouA les choses 9ai|Mittt ou }e les soiihaitois, 

MADAME ORO^tE; LĘ LAQUAIS. 

Dxs»MOi donc, mon enfant, 3ą4|nf|}]p pi^ 
m appones*tu ce billet? a qui appartiens-tu? 

LK I.AQTrAXS. 

On m*a delendu de v6us dire oelaj et afin qiit 
▼ous ne me fessiez point parler malgre moi , je m*en- 
filis au plūs yite. ( Its'en va. ) 






a est dIttCtUipnte' t%cfe ItBfitimC'H^dliBoitt^m^ 
« qu'*ll« Ttint ipousct? flt,f our voua fairc sigiier 
u le čontrat, ils ont un ©atfiflJ /ea m^^V^h ?? .4^^* 
« trouT«r ch« yoųs,coin5:^j par haaard. » iuste- 
meat. cjMt ce iM»taire quc jai vu Ik ayec Angeli- 
/pje : rnvisejĮt bpn. « En }in mot, votre mari aoit 
tt fcindre de ne voii^orr point žie ii'onsieurTferblĖif^ 
« dois, afin que vous vous determiniez potfr l ui. » 
Oui! monsieur ThibaĮądois est Thottune de'idiiSi 
mari? ^ 

■ SGfeN-E iv I. 

L O C A si| '6aa> i^Oronte. 
C^vuaofs /iteOBiK^ v imiAscben ?fcflt ifiot}! «« 

aouf le baille pftvfvi^. :. k. i 



r • « 



7^ ^f^uINtliffiiif ilUnlb q|if^e4 

oAoviv* • ' :^ 

Je veax qae 'filA^MhM fAar. #. 
Que je somm«« , vote maffi...r 



t 



Mo LE8FRIT VB GOlITį^^iyiGTIOIT. 

. ' Vbaš d>W(pie yousroalez mcmftieiir ThiUn- 
doia pour gendre/ n'est-ee pas?;Je vou»idi»', moi; 
qa0 mft fille ne Yjent potnt de lai. u ' 

tUGAS.' • • Y : 

^1 en Teut un pn dčlicat. 

MADAllB OROVTE« V' 

^ Ce n est ni la yolonte de ma Gi]el n! I^ inienne 
i|ul doit decider; č'est la T6trė, mon mari; ėt 1»- 
dessus, conune sur toute autre chbse , votis dttfslc 



Ii 

maitre. 



X.1TCAS.. 

G*eit moi itou qiii trouye k propos quc....' 
. KADAMB oaaiTTS^'^ 

. .TQ.es.hciminf de boa conseil, Lucas. i econie 
volontiers tes avis. ' 

' I Ejo' im Aaot ^ nta fcmme ; VQ»9iiii\'«V€s..]iro}^osė 
■i<yiii<«ąlUiMidoit, et molęt &*enr«t«9«jpo%ivt.- 

MADAM£ 0%OirX>i^ 'jl..:. . 

Parlons avec doiideUr.'l'flfane la paix et rnnioii, 
je ferai ce qui vous serą le plos a^mal^l^ i 

Ce ąni m*est aer^alibv e*eitdtt»'atotCMi«it de 
complaisance Iži-desMUv-. n r ^ , 

MACAMS 0|10;HT,f.^.i - 7.. ,- . » 
C'est & moi d'en a'roir pour an mflri qae j'nin^e 
et que je respecte. • , ^. . 



onoflTs. 
Yous plaitalitez,etjeivou9 dis trkftedcuiement 
qae monBieur Thibaudois ii*est pdint de iuon goūt. 

mAdame oaovte. 
Votre goiit dėteimine le mieiii et j« ne pense 
plus ii monjiieur, Thibaudois. 

ov^ovTX y bas, et Lucas. 
LucaiB. ' ' ' 

L u c A s ; bas ,* ci^Gronte, 
Poussons ftrme, c estqu« )a oonlrcditlmt tafeM 
pas encore en branle: > 

oAOiirs* . 

Hioquea demoi? .-* ■ , 

HADAMS 01|ONTB» 

Mais pontqiioi irous empc^rter ,-pjiiU<Įvie je vous 
donne ma parole? ^ , 

Bon ! vote parole , a va et vient cojnme Tair du 
temps. .. ■ » 

t MADAME OROVTE.. 

Vous en allcz voir rėxecution. - 

.. . i • » J 

OROHTE. 

Vous n'en leres qii*& TOtce t^^. 
ma'dam:: oikottt,' 

Pour vai^^^prouver ma sincerite et ma sonmis^ 
iion, je yais de cepas defendre k monsieur Thibau- 
dois de mettrc le.pied dans yoljre maison. 



. . # . . I • . 



/ ' 
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^ L'ESPRIT.Vfc:t:Vim»]IDIGTIOir. 
ORdNTE, LUCAS. 



J E crois qa eile. j va tout de oon. TJe quoi s a>- 
rise-t-ęlle d'dtre complaisaate aujourd'hui ? 

omosTSk 
II faut ėtre bien ml]ili«tlix ! ia seule fois de sa 

oontredire^ .j t '• 

'Al 'Httttolit,^ falflt ftt«[toi«li 

f 

oaoHTz. « 

Je Tais Toir si c esf tout^dfe bon, je ii« Miurois le 
croir«. ' ' 

I.VCA8. 

Hom! hxx\ que Ly aitlk q[jaeu^« cbose; je »• 
doute qaasi]iBieiit.... 

£v benfeh J>eii! Lncas; on ya signer le co»<« 
traty ce3t de Targcnt qu*il faudra que įc te baiUe. 



vous charche pour ca. 

Eile ne yent point įie Bf Of^ ^^jf-tu? 

LUCAS. 

Je m'cm yaa yoir encpre tout ca rooi-^mtee; at> 
tendez-moilci. 

THIBAtTDOlIl. 

J*aiine pourta^t bi%n ėett^ pethc 'A'ttįr^Kąod ; 
nais |e ijiie n\oqu6 de cėla; si je ne Teponae pai, 
i*aj^ de qu6i,cn4p#usef guat^e amtes^ 

• ftC&»E XIX. 

THIBAUDOIS, ANG£LIQU£, VĄLĖRE/^ai 
suU AnfėiiiĮue jf^tfr eįcąminęr ses dėmarehes-, 

Eflf ben ! eh ben ! paavEo fille , U> voUa mal, tti 
ne stras point mariee. 

i¥k>iilt Jil) fiUbMftS QftRjaerlteiftf#. 

Cela te £lche do^ą2. j^en* VH* bien aise ; e'eft iĮut 

WJ?»'wcf »^^ c'^»* %B %iM p« plepi)? P«ff»^T*» 

W plf ?W PW^ » JV "^ WWr 

A|fo^*ągq|» 

Ąll^ įqųc y^}^ J>ią4^ k ^^^ PW » »Ccpnde V 
le bien, p^Į^]^ eji^in^lA ^ m ^f^* prie»-la, 
preM«»-U« 



%\į L'ESPRITDE CONTRADICTION. 

THIBAVDOIS. 

QuiB y ^uin , yoilk toa autre amant qui noas 



«coute. ^ 



Ahožli^uc. 
Ah f voas dtes Ik , YaUre ? 

▼ALŽrEm 

Ge qae je Yiens d entendre , ce <yie tous m'arez 
dit tantdt, votre ,affectation k me renvojer, le 
notaire ^oe j'ai yu , ton t enfin , me prouve asses 
yotre trahison ; ihais voas ne meritez pas que j en 
sois assez touchepour youB lareprocher. Je prends 
le parti du mepris et du siience. (U ėlėve tout ttun 
coup sa voix.J N*littendex pas'de labi, ni des em- 
portements , ni des reproches, ingrate : non , per> 
fidc ; non , tra$trč$se. ... 

TBlBAUDO'It. 

Appelles-tu cela det douceats }, 

VALtllE.> 

Juste ciel ! 

THIBAUSOIS. 

D'e quoi se pUint-il donc ? est-ce qtte tu lai aA 

promis quelque chose ? 

Kvathiąvz, 
Rien du tout , monsieur Thibaudois/ Je Vooe 
drois bien sayoir, monsieur, de quei drbit vous 
veuea m'injurier? Sur quoi , je vous prie, pouviez. 
vous fonder vos e^perances ? Premiereinent , mon 
pere peut-il balanccr entre les richesses de mon- 
iicur et le peu de'bien que vous avez ? ■ 



f • 



SCĖNE XIX. »|3 

TBiBAUDOžs^ niontrant ses bagues. 
Quin , vois-tu la main quc įe lui bailie? ces cincj 
d.oigts-lk valent tems les contrats d'un ofllcier 
d'epee« ^ 

AlfGELIQUE. 

Pour moi, je prčfcre la bonne humeur de mon- 
sieur k ce seucm passionne -dont yous ne sortcz 
jamais. 

THIBAVDOIS. 

Fi ! ii ęst aniou'reux comme un roman. 

AH<^ČZ.IQVE. 

Scs bons mots mc touchent plūs que toutes vos 
miuei de dčsespere. 

THIBAUDOI8. 

J 'ai onS dire qae les fenunes n'aiinent point les 
affliges. U me fait pitie ponrtant. Ya , mpn capi- 
talue, va, pour te consoier, je te prėtcrai de Tar- 
geut, 

VALknE. 

£h ! morbleu , monsieur. . . . 

AHGŽLigus, prenant Valire par le bras. 
Yous ailez YOUS emporter; retlicz-youSi je vous 
prie , je n'aime pas les empoites. 

THIBĄUpOlS. 

£h! ni moi non plūs. Jc vais rejoindre ton pire*. 
(Bas, h AngcUque.) Dei'ais-loi de cet homme-1^ , 
baille-lui son conge , et viens me retrourer. 



BI. 



•46 rE5PIfIT]IĘG0|rTI(i;DIGTION. 

•$C£NE XX. 

I 

taiIre. * 

VoTRE procese mc paroit si ontre , que jc poar- 
rois vous sonpconner de feindrc. Je ne m en flatte 
pas ; mais enfin , s*lt etoit vrai ąae Toms eussiei 
affecte de parler ainsi en presence de monsiem* 
l'hibaudois. ... Le roila parti , justifiez-yons. 

.' SCĖNE XXI. 

ANG£LIQUE, VALERE, MĄDAMĘ QH9NTĘ. 

MApAsiE fUkomtB, a part, 
IffA tife lenle atee Yaisrsi . 

YALJ&Rir. 
Justifiez-vcms denc, ou coovenes que touS 
n'avea trahi : parlez , nous sommes seuls. 

ANOČ LHįUE. 

Je VOUS paricrai a vous seul , comme je ▼oiis ai 
^arle en lą presence de monsieur Tliibąųdois. ^on 
pere veutque je Teponse, et je yous d.ec1ąrc gue 
j en suis rayie. 

YA7<knE. 

Oh • J9 ne pni9 plūs me contenir. )^lu^ (į/e mej^j- 
gemeu^. J,ę yaįs trouver vptre mete. 

ang£lique. 

Aliez, monsieur, allez; yous pouyez lui dire 
quc je n'ai nuUe inclination pour yout. 



SGĖNE XXI. Aįf 

▼ A L ž R s , apercevant, ąiadame OroniCm 
Madame, avez-yous enten4^? Jp s^is tf|ihi, 
madame; car eo^, {i ne^t pl]įi| temps, de vous 

IF Wi«c ęM^45Wj ttąitftt 

MADAME OBOHTJ. 

Vons me faites ^f^pąsf ipi^ , monsieur : Toir la 

J'entre dans yotre situation , car je me ^fiftįonftg 
vohHUiėrs aux ąeipliv^ųti fį^ fiv^es. 

Von , apris {a p)B(w;^46 4'Ąftgf iį^ptf ^ jc »«, tpJ!l3^ 
jamais entendre pąrlier 4*^1^^ 

yal&he. 
Vous me la jį^pMi^i^e^ ąų ?9įa-. 

Maia, pour yous prouy<;v h vo^^ ^I^i ^tes u n 
homme rais^fiiią)^ ,i}UB \^ rąiscųiąf^lf git ^fft^ii- 
mine^ ii me prep^rcit fPViff 4# YV^^ offrir.... 

Qll^ iWQl« 4^ l)l»i4ir ^ VP«# ¥JWS<Sr 4^ ^o"' 
mari , de ma fille , de tout Ic m^i^ #^Pp - car 
tont s*aceorde pour me contredire. Je yous prie , 
moiifiear.... 
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YALŽBE. 

II n'en serą rien. 

MADAMB OmonTE. 

Qcioi ! Yout me contredites aussi ? Oh ! je tous 
ferai de si gros ay&ntages , qae je yons obligerai 4 
epouser ma fille. 

Quoi ! ma mere , tous yoadriei m engager mal- 

gre moi ? • ■ " 

* MADAMB ORG UTĮ. 

Malgre yons , ma fille ! ne'yous souyient>il plas 
que yous n*ayez point de yolonte ? 

AiratLiQuE. I 

Helas ! quand je yoas pari'ois ainsi, je ne par- 
loic pas sincėrement. Poarqfiot yotilei-voiii em- 
pecher un riche etablissement que je trouye *ftyec 
M. ThibaudoU? 

MADAME OROHTB. ' 

Monsieur a plas de bien que yous n*en meritez. 

• AVOŽLICUZ. 

Ehl ma mere, je yous eu eonjure. 

MADAME ORO:hTE. 

Taisez-yous ; je sais tontes yos menees , le no- 
taire m'a tout dit. Youloir me trabir ! m*exposer 
it'faire la yolonte d*un mari ! Pour yous panir , je 
yous ferai sigocr le mdme contrat que yous ayes 
fait dresser contre moi ; je yais le faite remplir du 
nom dc YaUre, ... 



■ SG£ITE tXll. a4į 

SCĖNE XXILi 

ANG£LIQŪE,'vALĖRBi. 

Uos , aadame , noa ., jeną ai goei at ^int ; > ai- 
meroit miem monm qae d'epcfnter Tdtre fillc. ^ 
A ■ oix 1 9 u B , imiiani V4i{ėre* 

J'aimerois mieuz moum ąvM d cponser votne 
fiUe ! yous pronoooct cela b»ii.natiirellement. 

: -TALimz. ! / » :/ * 

Comme je le seni , ivgrate.' ;. 

A«až^«9UB. 
Ęt comme je le souhaitois. Gar , ppur tous le 
faire prononcer d'un ton k lepermtade^ k mam^re, 
ii a fai^i ialiu yous le fs^t9 sentir ^yemcui^.iyous 
ne Tauriez pas si bien trompee , si je ne vous avais 
trompe yous-mdnue. 

TAiiiis. •' 

ExpIiqae^yoUs. ' 

ANaŽLTOUE. 

Pour fairė c'oniscntir ma mere k oė qtie je sou- 
haitois, ii a failu laisser aussi mbn pere daiis Ver- 
YcuT, II a agi naturellement ; etquand j'aiyu qa'ila 
etoient toud pour''Af . 'f faibandois , j en ai fait ayer- 
tir ma mere , afin qu*etlcf (Cit contre ; tin billet ir.- 
connu I'a instmite *da cbmplot , et c*est ce billm 
qui a excite sa contradiction. Voyant tout le monde 
contre yous, eile a**pfid votrc'parti pour contre* 
dire tout le monde , et yeut yous contredire adssi. 



Ge ąne j •ItAnM At>ii bi«s jrai^ Aon oialheiir 
m*accabloi^;Įp[i9i|^9nhey^m'^^y:^i^je ne Icvoii 
pas enoore. * ^ - . 

•igaatuc«j i« aEainiii)iitli^i|eilnwipQBi'jia« jaiw» i» 
discrete ; jomu , f«lciey ac; loyti f^int cncore con- 
Ttfinca ^nejė voni |iinicw 

Ah ! trop aimable. •AngaUgue ! 

Qnel^'an rient, ipignMia tncore. 

' " ■ • • • . 

Alfl6/£tTQeB, VALBKS» I.^CA»: 

A1I0#LIQVS« 

I9ov ,TaUre > do^^ j^ pf f ou» eponterai jamais 
malgremoi. 

. Ifon , ioorgi:v^ » ftą nip ^croit p?l «Iiai||^. TOni , 
ear ce Aerpit 4^ boc CCC^V^ (|\^*9JI^ 1 9ppu^eriai9» 
JAsiis q^p serA pas paųj^tąjit; c^t jg |nc sis d.outiB 
quoiui manigfnciai? Tam^V <infteĮ^t^lę^ ęt qaa 
▼ous faiiiaie sf^mbUnt. Ycute mėjpe (Hoit bailje 1|^ 
A»dan«,*«ii; v^aia ie Tai awrtją ą¥ QY% ^ tjr9l>^ 
piaią. 

Aboidl 



• r « 



i A s,/ 



'«Ai<r*'iirtr.----''i ^ 



llalheareax ax» tu es ! 

Ge^era p%ttr' 4«^1^' ^alttMl^; ^M^ madame Ta 
reyouloir ce qu'a toįUcU dayant qu'a sut qu'ous 
v««liai9 Iff. fyifę ,ifoulQ|if^r4taAt qiąy d^<|tt«. JA lili ai 

dit tout cąttoi^cąr mof^icM^^Ęluhftu^o^sjaRe bąiXW 
oawt4cu»»: ' ^ 

£h I mtraudZ ^ue.ae m*^ denpiaaaois - tu 'deiAc 

II n esc pu temps , madame tait tout. Staapaii« 
dant si je yous vojoU li^ TOtre argent, u ne ieroil 
^u yrai que .ti^4dme sait tout, fa^ ■Koj(|[al4»ii|. 
salt rien. I 

AVOBLI^UK. 

Ah ! mon pauyre Lucas. . • • ^ 

TA L ip ai« 
Tiens , ToiUi ma )>oune. 

iucAS. 
Bt vlk laadaflM qui revUat|,}f yaU. įa«s 



t« * 



( .r 
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SCĖNE XXIV. 



. < * i:j i*i> 4 i 



ANGĖUQUE, VAL£R£,.LUČAS, MADAMB 

'VEif'BzdotiVitc,inaAlftiiiė',''VHi'dcf9 jetines gens 
^i se ^uerellont^ retiet vtte^et «cĮiftrėr; je les ai 
trouves qui se disiont rage ; ils se disputoient tant 
^ue j*ai cru qu'ils etoiėnt d^fa maries ensembic. 
r . <.. ^ TlfAtiii'ilt ORoirrs; 

Rerolter ma fille contre moi ! ii fkut ėtre bien 
insolent. Yous voiU ^licbte cians, monsieur? 
•orteztoųt-kJ'helire. ' ' ; "" ' ' 

ii ^ . . -. v* «4 Ji • •• ■ 1 ' . '• • . , 

-> TBiBAUDOriS. 

va , ?a /{e dms'pliis c'omplvsant que toi : tu ra» 
cfaafttes y je m*«it yas. 

H A*^ i^*E O R O V T K, 

Yous n'^tea ąu'un brut^y.' ^^' 

.Ji .' y v 
TBIBAUDO^S. 

Adieu,femme. ' *' :>f l- 

. M \DAME 'oi{o!lVI« 

THISAVDOIS. '** 

Ja n*ai jamftis contre'dit penovra. 



SCĖNĖ XXV. 

ANG*:LlQŪfi,VALĖllE,LU6AS,0»X)NTE, 
MADAME ORONTE, L£ NOTAIKB. 

o'eovte. 
£ s T^it^ , ma ifemme#. . » • 

MAOA»B eaovTi. 
Tftises-youft, mon mari.. 

lt irovAilift« 
Si j'ot^ia, ntadania, rons ttpf€A«nter...« 

MAOAIIB eEOflTS«> 

7« mis rayie qae rons iioyei auAti eeatra Va« 
Ure ! ii ne manqaoit -pl«s que yous. Donuez co 
CMitntfc^ A qQ« je oosimenee par aic&er. (.£//« 
f i^ne. ) AUons , Anjg^li^ve , signes apr^ ^noi | 
obeifliez. 

Je ne serai pat nartee pour cela ; car aion pire 
ne rent paa figner. 

KABAMI OaO«TI» 

Signea , mcMafieiir mon mari^ aigncs, ou bieii.r, 

OftO)lTlb 

Onand je tignerai , eela nefera tien, car TOna 
ne ferez pas sigser YalAre <}e liarceik 

MADAMI OBt»VTX. 

Pour Tous J obliger> mobsieur , j 'ai fait mcttr^ 
ici un mot de donation- 



95f L'ESPAIT fiB CONTRA:ifIGTION« 

TA L E AE te jęUe tout d'un eoup tar U contrai et if 

tigne. ' 
"teh ! je u*ai qae faire de TOtre donation. (^i 
notaire, ) Fu^ez , monsieur ; emportez vite^ la mi- 
nutę , de peur que madame ne se dedise. 
LZ vo T A.11LE, s'enallanU 
L'atifaire.est conftommee* 

SCĖNE XXVL 

VALERE, /ANGĖLIQUE, LUCAS, ORONTE, 
MADAME ORONTE. 

MADAHB OaOlTTE. 

^ Q VE yeut 3ire oela ? 

I. ve A 8. 

'Je TonsaTois bep 'dt. n\ada«ieVqm s'fuinimit 

» * ._-.'■ ♦ 

2*aii Fautre. 

OaOHTB. 

Je ne youlois que la narier, n*iiiiport« aucĮoalt 

MADAME OaOllTB. 

Ali ! ]fi suis trahie. 

AiraŽLiQVE. 
• Je me jette k vos pieds , ma mite. 

vALknB* 
' Mille pardons , madame. 

MAnAME oaOVTE. 

Je ne le pardonnerai de ma Tie. 

0I10SXE« 

Vons Kret ngae. 



ftG$N£ XXVU %5$ 

MADAMroaOVTK. 

Oui , mais je d^sh^te ma fille ; je ne reiiz ja« 
maift Toir mon gendre ^ je me separe d'avec mon 
mari , et /e ferai pendre le notaire et Lncas..'... Je 
•uis deieiperee. (EŲe s'enfiuL) 

YALiftE. 

Nous la ferons reTenir k force d« toomifBionf • 

oaovTE. 
Voilk c e qiu 9*appelle 1 esprit de eontradletion* 
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Bruejs -. • 4 • «... «^S^^ > 

JL'AyocAT Patbliv, eomedie en'trois 

actes, par le snėme. •••*••••••••••« tS^ 

Notice siir Dnfrcsn^ ^ • .\ • . • • « t 9o4 ic 

en Ikn acte > par l>u6«sn j •.•..••• .^ . 30Q 
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